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LE COMTE DE CLERMONT,; 
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Monseigneur, 



Les plus grands Princes fe font 
fait gloire de protéger les Lettres : 
il en eji peu qui fe foient appliqués 
à les cultwer i leur nom tient dans 

aij 



îv É PITRE. 

VHifioire une place d'autant plus 
di/iinguée j que cet exemple ejl plut 
rare. Votre Altesse Se ré ni s- 
SI ME navoit à defirer aucun des avan- 
tages que peuvent donner la naiffançe y 
le rangj la fortune ; touchée d'une 
gloire encore plus pure ^ elle em- 
ploie à V étude de la Religion^ des 
. Sciences & des ArtSj le cours d^une 
vie dont elle a confacré les prémices 
au fervice de VEtat & à V appui du 
Trône. Ungoût fi noble ^ Monsei- 
gneur j efi digne du fang augufie 
qui coule dans vos veines. Il fait 
V éloge du règne fage ^ éclairé ^ paci- 
fique fous lequel nous avons le bon- 
heur de vivre. Heureufe la Nation 
dont les Princes aiment les Lettres 
ù fi)nt capables de donner des le^ 
çons de fageffe ! Dans unfiecleou il 
efi ordinaire de faire ofientation de 
philofophie j ou il nefi pas moins 



É P I T R È. f 

votnÊmm d'en ahufer ^ Votre Al^ 
TESSJS SÉRÉNissiMEJoanertxemr 
fie d'un rejpeâ fincere pour la Reli- 
gion^ elle daigne jprotégcr & encoit'- 
rager ceux .qui travaillent à la dé^ 
fendre. C'eji à ce feul titre quelle a 
bien voulu rn accorder Vhonneur de 
hi préfenier cet Ouvrages ù cejl ^ 
Monseigneur , une des plus fiât- 
teufes récompenfes que je pouvois 
attendre de mes veilles. Les recher-^ 
chesfur la Mythologie ne font point 
àfolument étrangères à l'étude de la 
Religion : examiner les voies par 
^f({uelles tant de peuplçs font tombés 
dans V erreur i envifager V excès & 
l^s fuites de leur égarement ^ eji un 
^ motif de plus pour nous attacher à 
une Religion qui nous a préfervés 
du même malheur. Si Votre Al-^ 
TESSE Sérénissime daigne hono-^ 
rer de fon fuffrage ce foible effai fur 

a iij 
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une matière toujours très-obfcurejje 
me croirai affuré de Vapprohation 
publique. Je la fuppUe du moins 
d'agréer ce témoignage du très-pro- 
fond refpeà ^ avec lequel foi Ihon^ 
neur d'être ^ 

MONSEIGNEUR^ 

De votre Altesse StRÉJiisst/nE ^ 



te très-humble & très- 

obciffant ferviteuf;^ 

BERGIER. . 
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AVANT-PROPOS. 



Plan & Dmjîon de cet Ouvrage. 

Le fyftême de Mythologie que Ton 
propok, n'cft pas nouveau pour le fond , 
puifque Ton a tâché de Pappuyer prin- 
cipalement fur Tautorité des anciens ; 
mais Tarrangement , la méthode , les 

', principes que Ton a fuivis pour réta- 
blir, n'ont rien de commun avec ceux 

' qui ont été adoptés par un grand nom- 
bre de Savans. Quoiqu'il ait été indiqué 
fommairement dans quelques Mémoi- 
res de l'Académie des Belles-Lettres, il 
avoit befoin d'être développé , foutenu 
defes preuves, confronté avec les au- 
tres fyftêmcs , fuivi dans fes conféquen- 
ces; c'eft ce que l'on a tâché d'exé- 
cuter dans le Difcours préliminaire. 11 
àlloit encore l'appliquer aux fables 
principales , & le vérifier en détail ; on 

fle pouvoit le faire plus commodément 

a iv 



Vîij AVANT-PROPOS. 

qu^en s'attachant au texte d'Héfiod 
qui efi le plus ancien Mythologue 
qui a fait de la généalogie des Dieux 
une fuite & un recueil complet- O 
^eft donc trouvé dans la néceflité d 
traduire la Théogonie , à'j ajouter u 
commentaire ; de montrer la fource < 
le fcns des fables grecques félon U 
principes difcutés dans le Difcour 
Comme il lij a point encore eu d 
traduAion entière d'Héfiode dans ne 
tre langue , il convenoit d'ajouter 1 
deCcriptioa <lu BpucUfir ^Htrtule Se 1 
Poëme intitulé : Les Travaux &• Its Jour 
Ils renferment quelques fables qui r 
fom point dans la Théogonie , & doj 
nent lieu à des obfervatlons qui oi 
paru néce0aires pour bien entendre l 
anciens Poètes. Les quatre traduâioi 
Gothiques da Travaux 6* its Jours qu'o 
ne lit plus depuis deux fiecles , ne foi 
d'aucune utilité (^). 

L'Ouvxage fe trouve ainfî naturelle 
ment divifé eo trois parties. La pri 
miere eft le Difcours où Ton établit 1 
preuves & les coniéquences du fyftên 

Çropofé ; la féconde contient les trc 
bëmes d'Héfiode traduits en fraoçoi 

™ I ■ P ». |l ■ I I ■ Il ■ I 11 M l« 

ia) Voyez Bibiiot» Françotfç» love 4» ch. 3* 
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iila troifiéme , les remarques néceflaires 
? pour en prenlre le vrai fens. Ces re- 
marques renfermant utic infinité de dif- 
cuflions de grammaire & d'étymolo- 
gies ne peuvent être au goût du plus 
grand nombre des Ledeurs qui ne veu- 
lent s'inftruire de la Mythologie que 
par manière d'amufement. Il leur tau- 
droit Amplement un Diélîonnairc poéti- 
que & mythologique dégagé de tout 
apçareil d^érudition; des études plus 
férienfes ôc plus néceflTaires ne nousi 
permettent point de nous occuper de 
ce travail. 

On doit prévenir fc Lefteur qu^il 
trouvera ici des idées fingulieres , con- 
jtraires aux principes communément 
reçus , Se qui paroîtront peut-être trop 
hardies; mais nous ne fommes plus 
dans le fiecle des préjugés : il eft défor- 
mais permis de chercher le vrai fans 
prévention , de pefer les raifons , fans 
avoir égard à rautorîté* En confervant 
pour nos maîtres le refpeft qui leur eft 
GÛ, nous pouvons fans fcrupule nous 
écarter de leurs opinions. Supçofer 
qu'ils ont tout vu , qu'il ne refte rien à 
examiner après eux, eft le parti le plus 
commode , mais ce n'eft ni le plus rai- 
fonnable ni le plus fur. U en coûte de 



X AVANT-PROPOS. 

les fuivre pas à pas dans une défîanccf'. 
continuelle , d'examiner , de vérifier 9 
de comparer les preuves & les témoi- 
gnages : fi après une marche fi pénible* 
on croit découvrir ce gu'ils n'ont pas. 
apperçu , pourquoi hénteroit-on deio 
dire ? Dans le fu jet que l'on traite , Ter- . 
reur efl fans conféquence y mais la dé- 
couverte de la vérité ne peur jamais 
itre indiflPérènte. Si Ton pouvoit fe flat- 
ter d'y être enfin parvenu , il en réful-^ 
teroit de nouvelles lumières pour di& 
tînguer dans les anciens ce qu'il y a de 
vrai , ce qu'on doit regarder comme 
douteux, & ce qui efl évidemment faux . 
& fabuleux* 

L'étude de la Mythologie n'eft plur 
^un objet de pure curiofité , elle eft de-- .' 
venue néceflaîrc aux Apologiftcs de la 
Religion pour détruire plufieurs préten-' 
tîons de leurs adverfaires. 1 ^ Les In^ 
crédules foutiennent que la croyance 
d'un Dieu eft née de la même caufe qui: 
a enfanté le polythéifme & l'idolâtrie, 
lavoir de l'ignorance des premiers hom- 
mes , & de la crainte que leur ont inf- 
piré les phénomènes terribles de la na-* 
ture. Il eft eflentiel de faire voir que 
la vraie Religion eft venue d'une fource» 
diflfércnte, d'une révélation & d'une 



AyANT-PROPOS. xj 

tradition primitive; puifque chez tous 
ies peuples Tadot ation d'un fe..l Dieu 
i précédé le polythéifme. D'où il re- 
faite que cette révélation a exillé Se 
a été nèceflaire dès le commence- 
ment du monde. 2*. Ils ont effayé 
de faire Tapologie de Tidolâtric & de 
montrer que ce culte pouvoit fe rap* 
j)orter à un Dieu fupréme C^)- Une 
oonnoifTance plus exade de ce culte 
wouYe qu^il n a rien de commun avec 
l'adoration du vrai Dieu j qu'il eft 
tbfurdo Se inexcufable y de quelque 
manière qu'on Tenvifage. 3^ Ils fe 
Ibnt attacnés à contredire Se à décré- 
diter nos Livres Saints ; nous fommes 
m état de démontrer qu'indépendam- 
ment de i'infpiration , les Auteurs de 
ces Livres étoient mieux inftruits que 
les Ecrivains jprofanes , & font plus en 
état de nous faire remonter à Torigine 
des chofes. Nous n'aurons pas lieu do 
regretter notre travail , fi nous parve- 
nons à convaincre le Ledeur de ces 
trois articles importans. 

Dans le grand Ouvrage de M- l'Abbé 
Banier, le fyftême du fens hiftorique 

U) Voyez Herbert de Checbury , de RcUgion^ Gsn-^ 
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xîj AVANT-PROVOS. 
des fables eft développé & prouvé liu 
tant qu'il pouvoit Têtre ; ceux qui ci 
écrit depuis , n y ont rien ajouté. L'opj 
laion contraire , quoique plus ancienooTi 
n a pas encore eu le même avantagèJ 
jufqù'ici Ton n'en a point raflemblé 1^ 
preuves , Ton n'a point tenté de la 
pouiller du ridicule dont plufieurs . 
vains fe font efforcés à Tenvi de la coï 
vrir. Quand le lefteur aura vu ce qoia 
Ton peut dire pour l'établir, il fera À)f 
état de choifir avec connoilTance 
caufe , & de fe décider fans préventic 
Peut-être qu'après avoir pefé les jaijl 
fons de part & d'auue, il aura p^" 
à comprendre comment Ton a ;ptJ 
s'obftiner pendant fi long-temps à chcfll 
cher des événemens riels^ dans' les ùm 
blés. 

iDéja ce préjugé femblc moins répajaf 
du. On voit par les Mémoires de l'A-* 
cadémie dcs' Inferiptions , que lé fens 
hiftorique des fables n'^ft plus l'opinion 
dominante de cette favante Compa-» 
gnîe. M. de la Barre , tomes i6 & i8; 
M. Freret, tome 23 ; M. L'Abbé Fou- . 
cher , tomes 27 & 34. ; M. de Bougaîn* .\ 
ville , tome 25) , ont établi des principes 
contradiftoires à ceux de M. l'Apbé 
Banier/ L'Auteur du Mécbanifmç dulan^ 



avant-Propos: xîîj 

jtitome 1 ^ n. ay > p. 88 , a fait de 
ime : ca marchant fur les traces de 
i habiles maîtres » nous ne pouvons 
lindre de nous égarer. 
Depuis la première édifien de FOri^ 
U dts Diti43c , M. Mentelle » dans fa 
ëographie abrégée de l'ancienne Gré- 
ij a bien voulu approuver nos idées ; 
U Court de Gèbdin , dans fon grand 
tovrage du Monde primitif comparé avec 

Monde moderne , a embraffé le même 
ilème. Ta confirmé par de nouvelles 
leaves & par une favante explication 
» trois allégories orientales; nous eh 
fms emprunté plufieurs obfervations. 
i^ quelquefois nous nous écartons du 
Bs qu'il a donné à certaines circonf- 
Dces des fables , c'efl: que le fujet que 
>us traitons nous y oblige. Bornés à 
:pliquer la Mythologie d'Héfîodci 
)us ibmmes forcés d'envifager les i^* 
es feloQ le tour particulier que les 
recs leur avoient donné. Il nous aur- 
Mice encore TOuvrage d'un favant 
nglois , connu par des recherches pro- 
rades fur l'antiquité, qui s'eft hautc- 
iCDt déclaré pour le (ens allégorique 
es fables^ 

pes fuârages d'un fi grand poids » 
tots à Taectt^ favorable qiue l'Açar 



rr- ^^r rr-^î r?ri 



tizza\ zozs d 2^^?c5 prrcoé antt 
rcc«:r.c:2a'C- & rrus i^v>ns néponqj 
aux ob;*â:cDî qui nc'js or.t para lo- 
lidei. Ces différons ieccurs icmblcn 
df/oif nous infpirer une rioiivcllc cou 
fi;iriCC & nous promettre, malgré ï 

{>réjugé dont on ne peut trop craindr 
'empire , 1 approbation des Leftcui 
îu^licicux & inltruits. 

Il en eft d'autres que nous ne pou 
vori« pas cfpércr de perfuader ; Ici 
arme la plus redoutable eft le rîd 
Qu\t : c'cft un genre de combat auqu 
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lous ne fommes point aguerris. Mais 
Is nous oppofent des préfomptions gé- 
nérales auxquelles nous ne pouvons 
nous difbenfer de répondre. 

« C'eft de nos jours , dit un Pbilofo- 
«> phe 9 une érudition bien ridicule 
» que celle qui roule fur l'identité des 
» Dieux de diverfes nations; comme 
a» fi Moloch, Saturne & Chronos pou- 
» voient être le même Dieu ; comme fi 
» le Baal des Phéniciens , le Zéus des 
«Grecs & le Jupiter des Latins pou- 
» voient être le même ; comme s'il pou- 
» voit refter quelque chôfe commune 
pk des êtres chimériques portant des 
» noms difFérens 53 ( ^ ). 

Tel eft le ton philofophique que 
certains Ecrivains ont mis à la mo- 
de; toutes les connoiflances qu'ils ne 
poffédent point , toutes les études aux- 

Suelles ils ne fe font point appliqués 9 
3nt ridicules; cela eft décidé; Il eft 
beaucoup plus aifé de fronder un genre 
d'érudition que de l'acquérir; mais fî 
l'ignorance volontaire. donne droit de 
méprifer tout ce qu'on ne fait pas, où 
en fommes-nous f 



(â) Du Contrat focîal, 1. 4, c. 8. Delà fi^iidté pu? 



ivj AVANT^PROPOS. 

Selon cette décifîon fouveraîntf ^ 
Ephialtés^ Incubas , le cochcmar , ti*oxi^ 
rien de commun ; ce font trois nom^ 
très-diâerens de ils défîgnenc tous crois 
un être chimérique, un lutin qui n'a, 
jamais exifté. Cependant fi ces trois 
noms font la traduâion Tun de l'autre 
& rendent précifëment la même idée \ 
dans trois langues y que s'enfuit-il dtf 
la diverfité du fon? Or il en cft daV 
même de Chronos & Saturne, de Zéot 
ôc Jupiter. Tyché^fors^ le hafard, font 
encore trois termes divers qui défignent 
un être chimérique; faut-4l en conclursï 
que les Grecs , les Latins, les François» j 
n'y ont pas attaché le même fens , ^ ^ 
n'ont pas eu en vue le même objet?/ 
Les Phéniciens, les Grecs, les LatinSM 
comprenoient que les phénomènes di 
Pair, le tonnerre, la pluie, les <M'ageSf i 
le beau temps , avoient une caufe ; trop 
mauvais Phyficiens pour la compren- 
dre, ils fuppofoient un Efprit, une' 
Intelligence, un Génie particulier oc- 
cupé à produire ces dîffifrens eÉFets: les 
uns le nommoient Baal ou Bélus , les 
autres Zéus , les autres Jupiter ; & ce 
n'cft pas le même mot , c'ett le même 
fens, ils avoient tort , ils dévoient tous 
parler François, pour épargner aux 

Fhilofophe^ 



AVANT-PROPOS, xvîj 
IPhilofophes du dix-iiuitiéme fiecle la 
peine d'apprendre les anciennes lan- 
gues^. ' 

Ferez-vous aujourd'hui , difent nos 
Critiques , ce que Platon <Sc Socrate , 
Varron & Cicéron n'ont pu feire il y 
à deux mille ans f Selon vous , les Grecs 
n'entendoient plus le vieux langage de 
leurs pere$; Tentendez-vous mieux 
Qu'eux, & ferez-vous plus heureux en 
bit d'étymologies ? plaifante prêtent 
tîon! 

Si cette objedion cft auffi péremp- 
toire que le penfent ceux qui la propo- 
fent , voilà bien des études auxquelles 
il faut renoncer. Nous avons tort d'ap- 
prendre l'hébreu dans les fources ; pou- 
vons-nous efpérer de l'entendre mieux 
Sue les Septante ou que les anciens 
[abbins f Mal-à-propos nous voulons 
juger des antiquités Chinoifes fur les 
livres claffiques & origmaux de cette 
nation , les 'Lettrés de la Chine en fa- 
vent plus que nous fur ce point. Pour- 
Îuoi examiner FAlcoran dans le texte fi 
,es commentaires des Mufulmaos doi-; 
vent faire autorité , &c. &c. 

Je réponds que pour découvrir le 
fens des termes de 1 ancien grec , nous 
javons des fecours qui manquoient aux 
Terne L - h 
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Philofophes, où dont ils n'ont pas fi 
rer parti, i^. La comparaifon des h 
gués; ils ne favoient que la leur, 
ne fe donnoîent pas feulement la pe 
d'en confronter les dijflférens dialeft 
ils n'avoient ni Grammaire ni Didic 
naire , ils ne faifoient aucune attenti 
au langage populaire des différen 
contrées. Nous voyons cependant ] 
Je Gloffaire d'Hcfychius de que 
conféquence eft cette comparait 
Quand on dit à certains Littérate 

3ue cour trouver Torigine & le f 
es vieux mots François devenus in 
telligibles , il faut la chercher dans 
patois des Provinces, ils font enc< 
Grecs fuf ce point, ils n'en veuL 
rien croire, a®. La recherche des ra 
nés & de la manière dont les langi 
fe font formées , mélangées & altér 
par la variété de prononciation ; é 
de que les anciens n'ont jamais fa 
& dont il né refte aucun vertige de 
leurs écrits. 3<>. La Mythologie des c 
férens peuples, leurs traditions rappi 
chées; chofeà laquelle les Grecs n'c 
donné qu'une très -légère attentic 
Lprfqu'ils ' retrouvèrent la plupart 
leurs Dieux & de leurs "fables chez ! 
Egyptiens , ils furent tout étourc 
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Diodorc de Sicile & Paufanias ont ral^ 
femblé ces traditions dans la fuite ; 
c'eft à eux principalement 5 que nous 
femmes redevables de nos connoiflan-. 
ces mythologiques. 4^ Les idées popu- 
laires de nos contrées & celles des na- 
tions encore fauvages, Tidolâtrie des 
peuples récemment découverts;- autant 
dobjets fur lesquels les Philofophes 
d'Athènes ni de Rome ne pouvoient 
faire des obferyations , & que les nô*- 
très dédaignent encore. Ce n'eft qu'a- 
vec le fecours de toutes ces connoiflan- 
ces que nous pouvons nous flatter de 
voir plus clair que les anciens dans leut 
Mythologie. 11 eft naturel de penfer 
que les premiers habitans de la Grèce 
ont envifagé Tunivers des mêmes yeux 
que les autres peuples peu inftruits. 

Faufle méthode, félon nos Cenfeurs. 
En décompofant les langues, en y 
cherchant de prétendues racines , on y 
Trouve tout ce qu'on veut; les érymo* 
logies fondées fur cette analyfe font des 
rêves fyftématiques qui ne prouvent 
rien. 

Qu'il me foit permis de demander 
d'abord fi dans les langues tous les ter- 
mes font primitifs , ou s'il y en a de 
compofésj 4 ^^ derniers ont été for- 

bij 
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mes de fyllabes qui fîgnifient quelqu 
chofe, ou d'élémens cjui ne lîgnifîer 
rien-; fi le grec eft forti tout formé de 
entrailles oie la terre , ou fi les Grec 
ont fait leur langue par le même prc 
cédé que les autres peuples; lorfqu 
dans vingt langues diflférentes un me 
fimple défigne un objet fenfible , conr 
mun , qui eft le même par-tout , avon 
nous tort de préfumer qu'il le défigne 
auffi en grec où on le retrouve? Lorfqi 
toutes ces queftions feront réfolues, noi 
verrons fi ceux qui travaillent à décoi 
vrir les élémens primitifs du langaj 
font^aufii ridicules qu'on le prétend. 

Mais les Etymologiftes en fuivai 
cette méthode ne s accordent poir 
Soit. Les Mythologues hiftoriens s'ai 
cordent-ils mieux ? Les Philofophes, 1 
Littérateurs , les Savans de toute efp 
ce, forment-ils entr'eux un concert pa 
fait ? Si toutes les fciences font nulles, 
moins que ceux qui les profeflent r 
foient tous du même avis , il faut fuj 
primer les livres & brûler les biblioth 
ques. 

Ceft perdre le temps que de répor 
dre férieufement à des ODJeftions qi 
font évidemment abfurdes, quand o 
les examine de près* Il y a un moye 
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ÎIus fîmple de terminer la contefiation. 
^uifqu en décompofant les langues on 
Y trouve tout ce au'on veut , je fup- 
plie nos Cenfeurs de trouver par cette 
méthode dans la Mythologie Grecque , 
l'hiftpire de Pantagruel, ou les contes 
des Fées de Madame d'Aunoy. Quand 
ils en feront venus à bout, je m'oblige 
à publier hautement leur viftoire & à' 
confefTer que je fuis dans Terreur» ' 



-■firJ&yM 




T A E L Eo 



TOME PREMIER. 
L'Origine des Dieux du Paganisme. 

JL^iscoURS /àr VOrigine des fables. 
Ér fur les différentes manières de les ex^ 
pliquer, Page x 

Çhap. I. Les Dieux du Paganifme étoient 
des Génies prépofés aux différentes par^ 
ties de la nature , ibid. 

Chap. II. Rét/plutions arrivées dans la Re- 
ligion des Grecs , 15 

Çhap. IIL 1^ Preuve du fyftême que Von 
trient d^expofer:ù témoignage des Au* 
teurs facrés f » 3' 

Chap. IV. 2' Preuve du même fyjlême.- Le 
fentiment des Phihfophes & des l^oïtes^ 4 2 

Chap. V. 3* Preuve : La Mythologie des 
Ramains &• ce qu^elle avoit ajouté à 
celle des Grecs ^ 61 

Chap. VI. 4* Preuve : Conformité de 
Vancienne Idolâtrie avec la moderne , 
& avec les idées populaires , 75 

Chap. VIL, y^ Preuve^ tirée de la My^ 
thologie des Egyptiens & du culte qvfils 
rtndoient aux animaux^ ^7 



i 



î 



T A B L E. xxiîj 

Cha*. Vm. 6* Pnuut: Difficultés aux- 
quelles on ne peut fatisfaire quand on fup- 
pofe que lès fables font kijloriques * ni 

Chap. IX. Y P^^uue : Vaveu des Mytho^ 
logues hijloriens;; la contradiSlion de leurs 
principes; lafoihlejfe de leurs raifons, I2y 

Chap. X, ire Conféquence du fyjiême que 
l*on vient de prouver: La plupart des fa-- 
blés font des allégories ; NéceJJïté de recou- 
rir aufens allégorique dans tous les Jyjié^ 
mes; Quelles font les allégories que Von 
ioït rejetter j lyj 

Châp. XL 2* Conféquence : Les princi- 
pales fources des fables font une expli-* 
cation grojftere des phénomènes de la 
nature ^ les équivoques du langage » 
tabus du fiyle poétique , 17 1 

Chap. XII. 3"" Confe'quence : Les dogmes 
ridicules , les pratiques fuperjiitieufes , le 
cérémonial minutieux du Paganifmefont 
nés de la même four ce que les fables j ip3 
Chap. XIII. Que doit-on penfer des Héros? 
leurs fables font-elles de même nature que 
celles des Dieux? 221 

Chap. XIV. 4* Conféquence : Les fables 
grecques ne font point venues d^Egypte 
ni de Phénicien ou elles ont été altérées 
par les Grecs * 2JI 

Chap. XV. $' Conféquence : Utilité de 
la comparaifon des Langues pour expli^^ 



Stxîv T A B LE. 

quer les fables; défauts que Von y^ 
épitery 2,' 

Chap. XVI. Examen de deux autres Ji 
têmes , &• réponfes à quelques ohj 
tiens, . • :l] 

Chap. XVII. Pourquoi Von fuit Héfiod 
Idée de la Verfion françoife de fes Pi 
fies & des Remarqnes qui Vaccomj 
gnent, 3< 

Poèmes d'Hésiode tradui' 
EN François, 3 

Théogonie. Part. I. Invocation des A 

Part. II. Règne de Codus ^ génération t 

Etres , 3: 

Part. III. Règne de Saturne & des Titai 

féconde époque de la Religion Grecque^ 3 : 

Part. IV. Règne de Jupiter &* desaut 

Dieux ; étahlijjement des Sacrifices: tr 

fiéme époque de la Religion Grecque^ 3 : 

Part. V. Hommes placés au nombre ^ 

Dieux : quatrième époque de la Religi 

. Grecque ^ 3 ; 

Le Bouclier d'Hercule ^ 3 

Les Travaux et les Jours, 3' 

Remarques sur la Théogonie^ 4: 

Part. I. Invocation des Mufes^ ib 

Fin de la Table du Tome premier» 



]l'origii 




K 
7t 

0| 

11 

li 
lit 

ni:\ 






L'ORÎGÏNE 
DES DIEUX 

DU PAGANISME, 



■^^^'Kap**^ 



DISCOURS 

Sur l'Origine des Fables, & fiir les différente* 
maniores de les expliquer. 



r^&JËT 



n'fu)^*iemn' 



CHAPITRE PREMIER. 

Les Dieux du Paganifme étoient des Génies 
prépofés aux différentes parties de 
la nature^ 



EVVis long -temps on travaille à §.u 
éclaircir l'ancienne Mythologie , peut-être 
neft-il aucun fUjet fur lequel les Savans fè 
foient plus exercés ; malgré tant de recher- 
ches, il n'en eft point cjui (pit encore enve-. 
Tome L A 



t L* Origine 

Veloppé dje plus épaifTes ténèbres. Comiron 

un {yflême au(fî monftrueux que celui de 1 

jRçligion Grecque a-t-il pu fe former?. Pa 

quelle voie un peuple, fi éclairé. d'ailleurs 

çft-il tombé dans cette e(péce de délire 

dont la philofophie même n*a pu le guérir 

Qu étoit-ce que ces divinités tizarres aux 

quelles il oflfxoit fon encens ? Etoit-ce de 

f eribnnages réels ou des êtres imaginaires 

Ces quçftions fans doute ont de quoi pique 

la curiofité. Les Romains , en adoptant le 

idées ridicules de là Grèce, les ont com 

muniquées à tous les peuples qu'ils ont fou 

mis à leur empire, les Dieux d'Athènes 2 

de Rome ont été pendant long-temps le 

Dieux de nos pères. Bannis des temples S 

iies autels que la fuperftition leur avoir éri 

gés , ils régnent encore fur nos théâtres ; 1 

peinture, la poefîe, la fculpture, nous le 

reproduifent f^s ceffe: ne fçaurons-noi 

jamais l'origine de ces perfbnnages toujoui 

fi intéreflàns , à la deftinée defquels femb] 

attaché le fort dçs beaux arts ? 

L'hiftoires des différentes opinions qi 
l'on a fuivies pour en découvrir la naiflànc( 
feroit frcs-longue & nous jççteroit dans d< 
détails infinis 5 nous nous bornerons à ex; 
miner les principales , lorfque nous ajuroi 
expofé & prouvé cèle qui nous paroît 
-plus vfaifèmblablçj & qui répand un pli 
jgrand pw fiir 1«^ Mythologie. 



DES Dieux du Pacj; y 
Après une ledure attentive de la Théo- f.^i 
gonie, Poëme d'Héfiode, où le plan de 
Taiicienne Mythologie eft développé, il a 
paru, i^'. <}ue les Dieux des Grecs ne font 
point des bonunes ou des Rois qui ayent 
vécu Jians aucune contrée de l'univers > m^ 
lies Génies, des Intelligences eue 1 on fuppo* 
ibit occupées à diriger les difierentes pac« 
ties de la nature. L ignorance des reflorts 
oui la £ont mouvoir, ladmiration ftupide 
ce fes phénomènes , ont perfuadé aux an- 
ciens peuples que des efprits en étoient les 
auteurs 5 & nous verrons que ce préjugé eft 
encore aujourd'hui répandu chez toutes les 
nations barbares , dans toutes les parties du 
monde. Selon cette phyiîque puérile & 
groflîere , Jupiter eft le génie qui anime le 
ciel i Junon , celui qui produit les agitations 
de Tairj Neptune, le pouvoir qui domine 
fut la mer & fur les eaux -, Pluton , leforic 
qui réfide dans l'intérieur de la terre i mi- 
nerve , l'induftrie qui a inventé les arts i 
Cérès , l'Intelligence qui dirige l'agricultu- 
re ; Bacchus , l'influence bienfeifante qui 
(bumit aux hommes les différentes efpéces 
de boiftbns , &c. Aux yeux des peuples fau- 
v^es tout eft animé dans l'univers, tout reC 
pire , tout eft mû par des efprits occupés des 
Defoins de l'homme Se chargés d'y pour- 
voir. 5'ils lui font Êivorables, ils le com^' 

Ai) j 



blent de biçnÊdts j s%s font irrités, ils tbne 

Eieuvoii fur lui les fléaux & Içs malheurs^ 
.'intérêt Se la reconnoilïànce , la crainte & 
la idouleur Tençagpnt de concert à rendrq 
un culte i ces êtres puiflàns, quil envilàgQ 
comhie les arbitres dé fa deftinee. T^Ue eft 
la première fbûrce du jpoly rfieïfme , de cette 
multitude infinie de Dieux que les Pjayenx 
©nt adorés. 

z^. Pour rendre préfènt Tobjet de fb» 
jCulte , pour le mettre fous fes yeux , rhom-r 
me a voulu peindre les Dieux -, il Içs a repré!^ 
lentes d'abord par des figures informes , par 
des fymboles arbitraires , enfîiite par des fta- 
tues j il s'eft pérfiiadé que ces efprits avides 
d'hommages, de relpecl, d'ofl&andes, ver 
noient habiter les temples , ks autels , les 
(yrnboles qu'il leur çonfacroit. C'eft TorigiT 
ne de i'idolatrie proprement dite, du céré- 
monial & des foperftitions payennçs. C9 
fait fera prouvé dans la (uite. 

j'°. L'on a donné d'abord aux Dieux le 
Tiom même des êtres phyfîques auxquels 
ona fiippofé qu'ils préfîdoient; chaque peu^r 
pie les a défignés dans fon langage félon 
cette idée, ce procédé étoit natureji. Dans 
ia fuite des fiécles', ces noms font devenus 
forannés & iAititelligibleç au cornmun def 
hommes , lôrîque les laiigues ont changé, 8t 
fouvent On a perdu dç vue leur figniicaçioi^ 
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tMrîmitive. Les opérations des DieU^f^ç'eft^ 
a-Hire , les phénomènes de la nature expri-» 
mes de même, ont été prii pour des aâSons 
humaines j le ftyle figuré dés Poètes a aug-^ 
mente le preftigej lefprit frivole & léget 
des Grecs , a fai/i le merveilleux par-tout où 
il a cru 1 apperccvoir. ÎDelà font nées la gé-^ 
néaiogie, les alliances, la poftérité, les aven* 
tures des Dieux, en un mot> toutes les fa-»- 
blés & ks imaginations bizarres de la My tho-r 
logie. 

4*. Il y a eu cîes héros ou des hoiftmes 
célèbres honorés d*un culte religieux après 
leur mort & placés au nombre des Dieux ^ 
pn en convient j mais on Ibutient qu'il y en 
a très-peu dont leiciftence foit fuffifamment 
conftatée. Chez tous les peuples cet ufagô 
eft poftérieuf de plufieurs fiécles à 1 etabliffé- 
inent de la religion publique & à la naiflahce 
'des làbles ; il n'eft point la fource du poly- 
théiïme ni de Tidolatrie, il en eft feulement 
une conféquence: il na rien changé aux 
idées ni aux pratiques anciennes du Paganit 
me. Les ifables que fon a débitées liir ces 
héros, ont été compofées félon la même 
méthode que celles cies Dieux. 

Tel en eft abrégé le lyftème que 1 on a 

tâché d'établir dans ce Difcours 5 on en raC- 

fefhble les preuves, on en développe les con- 

leçiences , on les compare aux autres fyftçr 

' A iij * 
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ce; r-os . a-s raccofras - iis "**-ww?i^ cé- 

l:ccg sac jffTTT srahac n: 
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CCI zcz ^sn zszs dcr y-r ! . -— « i^s as : 

ce , cBCoai ce =e i^zzcôi pas yac ic Ska 

itu Ls DGos QK «ppâ i dberdtK ims la 

f^>s far^MTc jTrinrr i l^â ee par lesfic- 

?y,r: css Poërcs; ici oc L&^âx g gb oùjcb 

ic^2S lo cooo (Toîl basa cJercst, & la 

Mjdxjfegîe îe trouve érrssgsneot d%^ 

dée. Lg Diesz fixK des fies kiajgiiuÎA g^ 

enântés psrr^nofaiice, par radmixatiQn, 

par la peur: la fiibles (bcr ds pores ail^o* 

ries 9 au3i groflSœs ooe cenr on en fixit les 

miteurs. Ôeft fhifioire mnrale; ik» telle 

oue des oUènraroKS lufliuia oa des philo* 

iophes anroîent pu la fiiie^ mais telle que 

des hommes encore fanvage; Tont envifàgée 

& déguifée fous des erpreflîons dont leurs 

defccndans ne comprenoient plus le fèns, 

ou dont ils ont volontairement abufe. Pour- 

ra-t-on goûter cette métamorphofe ? Les 

Dieux qui trouvèrent autrefois des apologif^ 
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tt^fi zélés i mênie parmi les Savans , pour juf 
tifier leur culte , manqueront-ils aujourd'hui 
de défènfèurs pour revendiquer leur état? 

Ce n eft encore là que le moindre des in- §, 4, 
convéniens. Dès que Ion part du principe 
diredement oppolé à celui des Mytholo- 
gues hiftoriens , il faut nécefïàirement fuivre 
une méthode différente de la leur pour ex- 
pliquer les fables , & en chercher le fens 
ailleiùrs que dans l'hiftoire. Si les Dieux ne 
font autre chofe que les êtres naturels per- 
fonnifiés , quelle relation peut-iTy avoir en* 
fre les fables , & les évenemens civils ou 
politiques de la Grèce î Une phyfîque grof^ 
fiere, les équivoques & Tabus de l'ancien 
langage, font les feules refiburces qui reftenc 
pour débrouiller le chaos de la Mythologie, 
Ce fend qui femble fort ftérile au premier 
coup d'oeil , devient d'une fécondité furpre- 
nante quand on le confîdere de près. Mais 
cet examen entraîne des difcuflîons minu- 
deufes, des détails épineux & défagréables. 
Remonter à la itîgnifîcation primitive des 
noms 6c aux élémens du langage , comparer , 
analyfèr, difféquer des mots, infifter conti- 
nuellement fur le double fens & fur l'abus 
des termes , trouver par un procédé fi uni- 
ferme , & par-là même fi infipide , le fens 
de plufieurs fables qui femblent^a'avoir rien 
de commun y ne montrer fous le pompeux 

Aiy 
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verbiage des Poètes , que les objets lesrpîa* 
fimples & des obfervarions fbuvent jmémes^, 
quelle occupation pour un écrivain ! Qud 
foedacle à préfenter au ledeur ! Mais enfin, 
il cette méthode eft la plus vraie, doit-on 
l'abandonner à caufe des difficultés & des 
obftacles qu'il Éwit furmonter ? . 
I. ç. Il eft aifé de comprendre tout Tavantagè 
qu ont eu ceux qui ont expliqué les fables 
par Thiftoire j ils ont préfenté des faits. Il 
leur étoit aifé d'en faire im récit agiéable & 
intéreflant , en fiipprimant le faux merveil- 
leux dont les Portes les avoient enveloppés. 
Par cette diftinéHon commode de Thiftori- 
que & du fabuleux , ils font devenus maîtres 
de leur fiijet. Dans le f^ftême des allégories^ 
Ton fè trouve également gêné par la matière 
& par la forme. Il faut rendre raifbn de tour; 
faire un afTemblage lié & fuivi de mille ci> 
conftances qui femblent enfantées par une 
imagination en délire -, expliquer toutes les 
énigmes par une feule clef^, par les bizarre* 
ries du langage. Souvent on s expofe à révol- 
ter le ledeur par la futilité des objets fîir lef 
3uels on a fait les plus beaux vers du mon- 
e. Si malheureufement ce fyflême n*cft pas 
vrai , on ne me fera pas du moins le même 
reproche quaux anciens altégoriftes \ on ne 
TO accufera^pas de Tavoir fuivi pour maconn 
"tmodité. ^' 
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' De tous les genres de travail, il n'en eft f ^ 
peut-être aucun qui prête davantage à la fà* 
tyre: or , en France plus qu'ailleurs, & dans 
notre fiécle plus que jamais, avoir pour foi 
ies rieurs , c eft avoir eflèntieJlement raifom 
Quelle ridiculiré ! dira-t-on ; un fîftcme re- 
nouvelle des Grecs, dont on a démontré 
cent fois 1 ablîirdité , un lyftême bâti fur des 
éymologies, fondement le plus fragile & 
le plus arbitraire qui fut jamais ! Ceux qui 
IWifageroient ainfî , me permettront de 
in*infcrire en faux contre ce doublte repro-, 
die. 

1^ Ce que j*emprunte des Grecs , c'eft*' 
à-dire jt des anciens philoibphes , c'eft que 
les Dieux du Paganume étoient les Génies 
que 1 on fiippofoit répandus dans toute la 
nature , & non pas des hommes -, que leurs 
£ibles font des allégories & non pas àjts UP 
toires. A-t-on démontré que ce fentiment 
eft faux > J'entreprends de prouver qu il eft 
vrai & dérépondre à tout ce que Ion y op- 

Îofè. Lon a montré làns doute Tabfurdité 
es allégories que les anciens avoient imagi-^ 
nées pour cacher le ridicule des fables; 
mais a-t-on fait voir qu'il eft impoffible d'en 
trouver de plus raifonnables & de mieux pro- 
portionnées à la groflîéreté du génie des an- 
ciens Grecs? C'eft le point qui refte encore 
i décider^ 
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1^ Ce neft point Tétymologie du nom 
îdes Dieux forgée d'avance qui nous a forcés 
de renoncer a la Mythologie hiftorique ; 
c'eft le défaut de preuves y les raifons qui éta- 
bliflènt 1 opinion contraire , la le(îhire atten- 
tive de la Théogonie. Dès qu'il a paru cer- 
tain que les Dieux n'étoient pas des hom- 
mes , il a fallu néceflairement conclure que 
leurs fables ne font pa<: des hiftoires, mais 
des allégories , & l'on s'eft trouvé engagé à 
en rechercher la fburce. On a cru l'apper- 
cevoir dans les obfcurités & les équivoques 
de l'ancien Grec , 8c l'on ne peut en aflîgner 
aucune qui foit plus analogue à l'ignorance 
& à la grpffiéreté d'un peuple encore barba* 
jre. La néceffité de rechercher les divers fens 
des noms , eft donc une conféquence & non 
yas une preuve de la thèfe principale. Quand 
toutes les étymologies que l'on a données; 
feroient fkufles, ce qui n'efl guère poffibJe, 
le fentiment des Mytologues hifloriens n'en 
feroit pas pour cela mieux établi ^ & l'on 
doit fe fouvenir qu'ils ont fouvent recours 
eux-mêmes aux étymologies pour expli- 
quer les circonftances de plufîeurs fables, 
que dans aucun {yftcme on ne peut s'en paC- 
fer. 
if «7. La Mythologie préfente trois gueftions à 
éclaircir j on prie le leâeur d'y faire atten- 
tion. Premièrement > de quelle nature font 
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les Dieux du Paganifme ? fbnt-ce des hom- 
mes ou des Génies ? On fbutient ici que cç 
font des Génies & non pas des hommes | 
ce point paroit démontré , autant que la ma^ 
tiere en e& fufceptible. On en conclut que. 
les fables ne font point des hiftoires , mais 
âes allégories ) la conféquence paroît incon^ 
teftable. Secondement, les héros qui dans 
la fuite des fîécles ont été adorés comm© 
des Dieux, font-ils tous des perfbnnages 
léels, qui ayent véritablement exiflé? Cette 
queÛon fournit la matière à plufieurs dou«. 
tes: on les a détaillés dans le chapitre 13. 
Mais oii prétend qu en (uppofant même Te- 
xiûence de tous ces héros , û efl très-vraifem-^ 
Wable que leurs fables font de même efpéce. 

Se celles des Dieux , & ont été compofées. 
oh la même méthode. Troifiémement^ 
quelle efl la fource ou Içs Grecs ont puifé 
ces fables ? Ici Tincertitude augmente , parce 
que différentes caufès ont pu contribuer à 
1 erreur. On a cru appercevoir qu une phy-{ 
fique groffiere eft le principal ODJet des fa-i 
blés des Dieux, que la géographie mal en^ 
tendue a fourni la matière de celles des hé- 
ros , que les équivoques & Tabus du langage 
ont également influé dans les unes & les. 
autres. On ne pouvoit le montrer que par 
une explication luivie des fables félon cette 
cette méthode s & il efl aifé de fcntir que 
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Ion doit ici fé borner à des corijeâures. Cêft 
!a fimpliciré , Tuniformité, la liaifoti , la vrai-^ 
femblance de ces explications qui peut en 
faire tout le mérite •, mais il eft irti jk)flîbl6 
6ue tous les efprits en penfent de même^ 
Le plus ou moins de connoiflànces que Ton 
a des anciennes langues, le goût, les pré- 
ventions, les opinion^ particulières que l'on 
peut avoir adoptées, doivent néceflàirément 
mfluer beaucoup dans le jugement qu'en 
porteront la plupart de led^eurS. C'eft labar-^ 
tie de l'ouvrage la plus expofée à la cenlurej 
heureufement c'eft auflî la plus indifférente. 
Quand elle feroit un tiflù de rêveries, le# : 
deux autres, & fiir-tout la première, n'en 
recevroient aucune atteinte. Voilà ce qu'il 1 
Ae faut pas perdre de vue, fi l'on veut pro-^ ^ 
noncer équitablement fur tout le fyflcme," 
& fie pas confondre Iç fond avec l'accefr 
foire. 

Après ces obfèrvations qui nous ont partt 
indifpenlàbles , nous allons expofèr le plan 
fclon lequel nous avons envifàgé la Théoeo- 
nie d'Héfiode 5 il eft d'autant plus intéref&nt 
|u'il répand un nouveau jour fur les fources 
!e l'idolâtrie & flir la manière dont elle eft 
née chez toutes les Nations. 
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- -I I "■'■i*rr^ III I I ' 

CHAPITRE II» 

Révolutions arrivées dans la Religion des 
Grecs» 

Sih paroît certain que dans les premieri §,n 
temps les Grecs ont connu & adore un fèui 
Dieu étemel » créateur & Cbuverain maître 
de l'univers. Ce fait çffentiel a été (blido^ 
mtfït prouvé par M, Boivin l'aîné , danj 
les Mémoires dç rAcadémie des Infcrip- 
rions (a) > il cite à ce fujet Içs témoignagç? 
de Platon, deStace, de Pronapidcs Précep- 
teur d'Homcre , & du fragment dç San* 
xhoniathon j l'on peut en ajouter quelque? 
autres. 

Ariflote dans fa lettre fur le lyftcmç du 
monde, dit que c'eft une tradition ancienne 
tranfinife par-pout des pères aux enfans, que 
< eft Difu qui ^ tout &it & que c'eft lui qui 
conftrvç tout (b)^ Platon avant lui fivoit dit 
}a même chofe & en mêmçs termes (c). L'o- 
xigine de cett^ tradition étoit donc antérieure 
àlanaiflànce duPolythéïfme chez les Grecs* 
Ocellus Lucanus, le plus ancien Philofopho 
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(M De mundo, c. g, i la Cuite d'OçeUuf LMcanut 
ic M. Bacteux. 
(c) Piace^deLegîb. I«^ 
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dont nous ayons les écrits ^ parle de Di^ 
comme d'une Intelligence unique ^ attentive 
aux a<£ons des hommes (a) ; & il paioit que 
c etoit la doârinç traditionelle des fages qaî 
lavoient précédé. 

Porphyre nou$ a confèrvé un paflâge de 
Théophrafte qui nous apprend que la reli- 
gion dans (es commencemens' étoit fondas 
fur des pratiques très-pures, « On n^adoiok 
» alors, dit-u, aucune figure fenfible, on 
» n offiroit aucun facrifice langlant •, on n a- 
» voit pas encore mventé les noms & les gé- 
V néalogies de cette feule de Dieux qui ont 
3> été honorés dans la fuite *, on rendoit aa 
a> premier principe de toutes choies des hom- 
a> mages innocens , en lui préfèntant des her- . 
» bes & des fiiiits pour reconnoître fon fou-» 
» verain domaine (b) ». 

Ce fait eft confirmé par Hérodote qui dit 

gue les Pélafges, premiers habitans de la 
rréce , honoroient confiifément des Dieux 
qu'Us ne diftinguoîent point Se auxquels ils 
ne donnoient point de noms (c). S'ils en 
avoient adoré plufieurs , ils auroient été fi>r- 
cés de les diftinguer par des noms. 
Héfîodç même nous fournit plufieurs preu^ 
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i||s4e cette vérité. iMI peint Cœlus & enw 
Luite Saturne, comme des Dieux jaloux qui 
ne vouloient point pajrtager l'empire avec les 
Titans ou enrans de la terre , qui retenoient 
dans une obfcurité profonde, ou qui dévo* 
toient leurs propres enfàns par la crainte d en 
être détrônés , qui vouloient conféquem- 
ment être feuls adorés. ApoUodore confirme 
cette idée , lorfqu il dit au commencement de 
fon hiftoire des Dieux , que Cœlus eft le pre- 
ïïûet qjii ait régné fur tout l'univers. Au con- 
traire Jupiter qui leur fuccéde, accorde des 
iiojineurs & des pérogatives à tous ceux qui 
lavoient aidé à vaincre & à chaflèr les Ti* 
tans ; il leur aflîgne à chacun leur départe- 
ment & le pouvoir fur certaines parties de U 
nature. Cette allégorie nous paroît défîgner 
clairement une révolution dans les idées re- 
ligieufes des Grecs. 2^ Il dit formellement 
que fous Saturne les hommes ne vouloient 
point adorer les Dieux comme il convient,' 
c eft-à-dire, comme ils furent adorés dans la 
lûite. «c Les hommes , dit-il, ne cefloient de 
» commettre des injuftices , ils ne vouloient 
» pas honorer les Dieux , ni offrir des facrifi- 
» ces fur leurs autels , comme il eft jufte 8t 
30 établi par Tufage. Jupiter fils de SanmiQ 
» irrité contr*eux, les fit bientôt difparoître, 
» parce qu'ils ne rendoient point de culte 
» aux Dieux bienheureiix qm habitent TO- 



» lympe (a) ». Le pafTage eft important dmof 

Groîc point équivoque. )^ Selon lui, c eft à. 
éconé ou Sicyone , Tune des premières vii-^ 
les de la Grèce , qu arriva la di^ute entre les 
Dieux & les hommes , pour favoir quels hon-» 
neurs ceux-ci leur rendroient (b). Avant la 
fondation des Villes, il n'y avoit donc encore 
point de culte public des Dieux , ni par con^ 
lequent d'Idolâtrie chez les Grecs. 

il eft bon de faire attention qu Héfiode a 
vécu au moins quatre cens ans avant Héro- -' 
dote & Théophrafte , & que le témoignage 
de ces derniers doit fervir de commentaire 
au texte du Poète. t 

Efchyle le plus ancien des Poètes tragi- 
ques , fuppofe comme Héfiode un change- ' 
ment arrivé dans la Religion Grecque. Pro* { 
xnéthée enchaîné (c) nomme Jupiter le jeunç ' 
fouverain des immortels, a Jupiter, dit-il; 
» tout impérieux qu'il eft, ferahumilié. L'Hy- 
» men qu il médire, le perdra. Privé du fcep- 
» tre , il verra s'accomplir les imprécation*^ 
» que fit contre lui fon pçre , quand il fut dé- 
3» trôné par ce fils ingrat. Il n'eft que moi 
» parmi les Dieux qui puiflè le préferver de 
p ce malheur . • • . Il ne commandera pas long- 
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>feins-aiix Dieux (a). Vous êtes jeune , dit- 
*il à Mercure, vous régnez depuis peu de 
,« temps. Il Vous (èmble que les Palais céleC- 

* tes font inacceffibles aux revers. N'en ai- je 
» pas vu tomber deux Souverains ? Je verrai 

• encore la chute de leur fiiccefleur. Elle fera 
«prompte & honteufe. Crois-tu donc que 
.»je craigne ou que j'honore les nouveaux 
J> Dieux (A)»? L altération du culte primi- 
tif étoit donc une tradition confiante chez les 
Grecs. 

U faut que le dogme ancien de l'unité de 
piea ait été bien connu au fîécle de Sopho- 
cles, pour qu il ait ofé dire fur le théâtre d'A- 
ttènes : « Dans la vérité il n'y a qu'un Dieu ; 
» il n'y en a qu'un qui a formé le ciel , la ter- 
» re, la mer & les vents. Cependant la plu- 
» part des mortels , par une étrange illufion, 
» dreflènt des ffcitues des Dieux de pierre , dé 
» cuivre, d'or & d'ivoire, comme pour avoir 
» une confblation préfente dans leurs mal- 
» heurs. Ils leur offrent des facrifîces, ils leur 
» confàcrent des fêtes , s'imaginant vaine- 
;» ment que la piété confîfle en ces cérémo- 
.»nies (c)». 

Les Grecs fans doute avoientpuifé cette f. »* 
tradition primitive, comme toutes les autres 
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nations, à la fburce commune du genre hu- 
main , ils la tenoient de leurs premiers pères 
& de la famille de Noé, Comment fut-elle 
altérée dans la fuite des tems ? Comment le 
culte d'un feul Dieu fut-il étouffé par la mul* 
titude des Divinités bizarres qu'enfanta Ti- 
magination du peuple ? Héfiode nous four- 
nit l'explication de ce phénomène. Sa Théo* 
gonie eft moins l'hiftoire de la manière dont 
les Dieux font nés les uns des autres , que de 
la façon dont ils font éclos fucceflîvement 
dans le cerveau des Grecs. Par ce dénoue- 
ment, jpluiieurs paffages dont on ne voyoit 
Î)as le lens , deviennent clairs & intelligibles'^ 
on Poëme qui avoit lair d'une rapfboie (ànfe 
liaifon , prélente un plan fuivi. En nous aji* 
prenant comment les Grecs font devenus 
polythéifles & idolâtres, il nous montre la 
voie par laquelle, avant ou après eux, les ait- 
très peuples font tombés dans la même er- 
reur. Voici les différentes époques de la Reli- 
gion Grecque qu'il femble avoir voulu notis 
indiquer. 

La première & la plus ancienne efï le temps 
où Ton adoroit un feul Dieu habitant dans te 
Ciel , fous le nom ^Ouranos ou de Cctlus , Tê- 
tre célefle, Têtre fupérieur , qui demeure au- 
deffus de nous -, temps dont nous ne pouvons 
fixer la durée, mais pendant Jequel les Grecs 
ne rendoient aucun culte aux différentes par- 
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tîes de la nature que Ion n'avoit pas encore 

Î>erfonnifiées. C eft en ce fèns qu Ouranos ou 
e Dieu fuprcme, feul en pofTeflîon de lem- 
Î)ire ne le partagéoit avec aucun de ks en- 
ans, ni des fils de la terre: ce qui a fait 
dire à Héfiode qui les tenoit cachés dans les 
entrailles de leur mère, parce qu'on rendoit 
à lui fèul les honneurs divins. 

La féconde époque eft le règne de Chro- $. i^ 
nos ou de Saturne & des Titans. Avec le fe- 
coursdu temps & de rexpérience, les anciens 
Giecs apprirent à confîdérer le ciel & Tes ré- 
volutions pour diriger leurs travaux 5 ils dis- 
tinguèrent les différentes faifons, les jours, 
les lemaines, les mois , les années. Cette fùc- 
ceffion fût appellée Chroncs , ce qui tourne; 
&par les Latins Saturnus, qui en eft régui- 
valent. De même que nous confondons fou- 
vent le temps avec le ciel, quand nous di- 
fonsie temps eft fertin ^ h tems eft obfcurf 
confusion que le peuple fait encore quand il 
dit qu^ily a de V or âge dans le temps ^ ceft-à- 
dire , dans le ciel : ainfî chez les Grecs o't/pa- 
^oçScxf^^oç^ le ciel & le temps, furent pris 
fun pour l'autre , parce que ce font les mou- 
vemens du ciel qui marquent le temps (tf). 
Au lieu que la Divinité avoit été nommée 

a— w^^— ^— — — — — ii*^^ ■ tjmmmmmmÊmmmmmmmmmmÊm 
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d'abord Ouranos, Tctre célefte , on lappelfa 
Chronos , celui oui fait tourner le ciel, telt 
en ce fens que Chronos eft fils d'Ouranos, 

?ue Saturne ou le Temps eft fils du CièL 
l'eft ainfi que Saturne a mutilé fbn père , 
comme il a été mutilé lui-mêrtie par Jupiter: 
parce que ces noms nouveaux firent fiiccefE- 
vemçnt oublier le nom plus ancien. On verra 
dans les notes les équivoques qui ont donné 
lieu à ces manières de parler. . . 

Dans ce même temps les Grecs frappés Je 
Fordre qui règne dans la nature, & ou mé» 
ehanifme admirable de toutes fes parties, ne 
purent concevoir qu un feul efprit fut aflfeff 
•puilïànf pont tout conduire; on crut que c'é- . 
toit aflèz pour lui d*être occupé à faire tour-* 
ner le ciel. On luîaflbcia donc des Intellr- 
gences particulières pour avoir foin du re(îe> 
& on en mit par-tout j pas im feuî élément, 
pas une feule créature mobile que Ton ne 
crût animée. La terre , la mer , le foleil , la lu- 
ne, les. vents, &c. furent regardés comme 
autant d êtres doués dlntelligence & de raï* 
ion. Voilà les Démons ou Génies , les Nynt- 
phes bîenfkifantes ou Mélies, qui prirent 
naiflànce fous Saturne {a). On Iqs appella du 
nom général de Titans y ou êtres fîipérieurs; 
cette étymologie fera prouvée (b). Ce n^eft 
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'Ji)oînt efitore là le commencement <fupoly- 
théïCnei nous avons vu que fous Saturne^ 
ces Intelligences lubalternes ne furent point 
honorées d'abord d'un culte religieux, du 
moins d'un culte fuprême : Chronos étoic 
toujours l'unique Divinité. Mais l'idée de fa 
providence n étoit plus auffi jufte que fous le 
règne précédent , parce qu'elle étbit plus ret 
treinte & plus bornée. 

La troinéme époque eft le règne de Jupi- f • |; 
ter avec la troupe des Dieux qui lui furent at 
fociés, & avec ielquels on fuppofe qu'il pai> 
tagea l'empire. Alors on ne ft contenta pas 
d admettre des Intelligences répandues dans 
toutes les parties de la nature, on en créa de 
nouvelles pour préfîder aux arts & aux fcien- 
ces qui commençoient à être connus y ce% 
nouveaux Dieux attirèrent bientôt toute l'at- 
tention : l'on en fît une elpéce de république 
ou plutôt de monarchie , a la tète de laquelle 
on plaça Zéus ou Jupiter , c'eft-à-dire , le père 
célefte, le maître fouverain. On affigna i 
chacun des autres Dieux fon département 
particulier, on lui fît une famille, une généa- 
logie. On imagina entre les Dieux une ibciétë 
& une fubordination femblabe à celle que 
l'on voyoit fe former dans hs divers cantons 
de la Gr^e qui commençoit à fè poiicer, 
Ainfî les anciens Titans , Saturne & fes 
mLoiftres difparuient, ou fiu:ent be^coup 
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moins honorés ; la nouvelle cour <îe Japîteî 
éclipfa tout. On vit bientôt établir pour le$ 
nouveaux Dieux, un culte extérieur & pom-i^ 
peux, des fètes, des myfteres, des temples^ 
des autels chargés de vidtimes ; ainfî le céré- 
monial^fiit réglé. Celt en ce fens quHéfîode 
a dit que Jupiter avoir précipité Saturne & 
les Titans dans les ténèbres du Tartare , qu il 
avoir donné des privilèges & diftribué dei 
honneurs à tous ceux qui lui avoient aidé à 
les détrôner (a). . \ 

!• u Enfin la quatrième époque dont Héfiode 
fait mention , c'eft lorlque Ion plaça des 
hommes au rang des Dieux, que certains hé* • 
ros reçurent le nom de quelque Divinité i 
que 1 on appella pluiieurs Rois fils de Jupi'- 
ter , pour défigner leur dignité*, plufieurs fem- 
mes, filles de Vénus, pour exprimer leur 
beauté, &c. ce qui mit dans la Mythologie 
la confufion qui y règne encore 5 c*eft Tune 
des caufes qui fit attribuer aux Dieux les 
aventures , les paffions , les vices des hom- 
mes. Ainfi la Religion Grecque , très-fîmplp 
& très-pure dans fes commencemens , dégé- 
néra peu-à-peu en fiiperftition & en lib^^' 
tinage. 

f • ^. Les quatres règnes racontés dans la ThëcH 
gonie, font donc probablement quatre ma<^ 

m> ■ ■ ■ . i I ■ I. I ■ ■ I III tmmmmmmmÊi^ 
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lùeres différentes, donc on a envifâgé te 
honoré la Divinité. Sous le règne de Cœlus » 
le Dieu qui demeure dans le ciel , fut regardé 
précifément comme 1 auteur & le fèigneur de 
toutes chofes ; idée auffi fîmple que vraie. A 
cette époque , le Poète rapporte la naifTance 
du monde , la formation des êtres, telle qu on 
l'avoir retenue par une tradition conflue 8c 
altérée dans plufieurs points , en fuppofant 
tous ces objets animés par une Intelligence 
félon 1 opinion commune de toute la Grèce. 
Sous Saturne, 1 être fbuverain fut adoré com- 
me le gouverne;ur du monde, Tarbitre des 
temps & des faifbns , qui fait rouler les afferes 
fur nos tètes ^ & régie ainfî les travaux des 
hommes. Il n y a rien encore de faux ni de 
lepréhenfible dans cette idée; mais elle pen- 
che en ce qu'on ne comprenoit pas afïèz l'é- 
tendue du pouvoir de Dieu , & qu on lui af» 
focioit des efprits inférieurs pour Taider i 
gouverner le monde. Sous Jupiter on ne le 
connoît plus que comme l'auteur des météo- 
res, de la pluie & du beau temps, du ton- 
nerre & des orages, qui exerce fon pouvoir 
dans le ciel ou plutôt dans les airs, tandis 
Que d'autres Dieux régnent fur la mer ou 
oans les entrailles de la terre , avec une au- 
torité prefqu égale. On le repréfènte comme 
un monarque puiflànt, qui a fous lui des in* 
Êrieurs ^ quirait des Joix^ qui punit , & qui 
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fécômpenfè , qui exige dô^ honneurs «tS^ 
rieurs, & qui veuf que Ion éft rende de me- 
tne aux autres Divinités. Ici , à proprement 
parler, commence le polythéïfme. Sous la 
quatrième époque où l'on confond les Dieux 
êc les héros, la Religion n*eft plus quun 
mélange itionftrueux d'erreurs & de crimes; 
Ainfi elle s eft altérée peu-à-p€u , à meflire 
que Ton a borné les idées de la Divinité. 
1.7, Il eft à propos de remarquer que ces qua-^ 
ttes époques font exaétement relatives à 1 état 
contemporain de la fociété chez les Grecs j 
un prie le lecteur d y Édre attention. La pe-^ 
miere a fubfifté lorfque la Grèce n'étoit en- 
core habitéeque pat quelques familles de Pé^ 
lalges ou de tolons, difoerfés dans le vafte 
continent de la Macédoine, de la Theflalie,' 
de la Grèce proprement dite & des pays vol- 
fins , fans autre liaifon qu'âitre les pères & 
les enfans qui fe féparent quand il leur plaît 
pour choifir d'autres demeures , & dans un 
temps où 1 on n*éroit occupé que de chaflè ,' 
de pêche , & des befoins les plus indifpenfa* 
blés de la vie. Alors les Grecs encore fauva- 
ges, n'avoient qu'une notion confufe de la 
Divinité qu'ils croyoient réfider dans le ciçL 
La féconde eft arrivée lorfque ces familles 
ont commencé à fe rapprocher pour former 
des fociétés, pour s'appliquer àl agriculture; 
♦il a fallu alors une efpéce de calendi:ier pour 
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régler les aflèmblées , les travaux commune 
& les fecours que Ton pouvoir tirer les uns 
des autres : Ion a honoré Dieu comme le dit 

{)enfateur des faifons & l'auteur des fruits de 
a terre , qui gouvernoit toutes chofes pat 
des miniftres inférieurs chargés de diflxibuet 
aux hommes fes bienfaits. La troifiéme , lorC 
qu'on s'eft trouvé en aflez grand nombre 
pour bâtir des villes & former des corps par-* 
ticuliers de république. Alors les arts ont 
commencé à être connus -, on a exercé l'agri- 
culture plus en grand , la maçonnerie^ la mé- 
tallurgie , on a tait des eflfais de navigation & 
de commerce, &c. On a cru que des Intelli- 
gences n'étoient pas moins néceflàires pour 
diriger tous ces talens , que pour préfider aux 
différentes parties de la nature : & comme 
les divers états de la Grèce ont été dans leur 
origine autant de petites monarchies , com- 
me tous les autres états du monde, on a m- 
troduit la même hiérarchie dans la Religion. 
La quatrième révolution eft arrivée par de- 
grés^ à meliire que les Grecs font cfevenus 
uicceffivement guerriers , polis & vicieux , ils 
ont déifié la bravoure , les talens , les paflîons. 
Après s'être figuré des Dieux femblaoles aux 
hommes , il n a pas été difficile de fuppofèr 
des héros parfaitement égaux aux Dieux. 

On conçoit déjà par quels degrés l'erreur f • S. 
«eft ainfî emparée des efprits , mais il eft bon 
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d'iniîfter encore fur (es progrès, & de ftiivie 
le hl des idées populaires qui ont égaré les 
hommes dans toutes les contrées de l'uni vers. 
1°. Les anciens Grecs ayant conlèrvé pat 
tradiricn la notion d\me Divinité, la défigne- 
rent par un nom qui lîgnihoit feulement Ti- 
zre fuperitur y l'être au-defliis de nous; telle 
eft Ténergie du nom de Dieu chez tous le» 
peuples : le Clerc a trcs-bien remarqué que 
c eft la feulç fignification qui y étoit attachée 
chez les Grecs. Or ce nom V étrt fitpérieur ^ 
rejiferme trois idées analogues \ il exprime 
lerre d une nature plus parfaite que la nô^ 
tre , Terre qui eft plus puiflànt que nous^ 
l'être qui habite dans le ciel au-defliis do 
nous. Il n'étoit pas poflîble de mieux défignet 
Tctre que nous nommons Dieu : & c'eft dans 
le même fens qu'il eft appelle dans l'écrinixe 
le Très-haut. i^. L'on a cru les difierentes 
parties de la nature animées par des Intelli-? 
pences. C'eft la première idée qui vient à l'eP 
prit des peuples grofliers ; elle eft fondée fîif 
cette vérité inconteflable & univerfeUement 
connue , que tout ce qui fe meut, eft mû par 
un efprit, que la matière ne peut point fe 
mouvoir elle - même , & nous retrouvons 
cette opinion chez tous les idolâtres moder* 
nés. 5^ Ces Intelligences parpiflànt avoir un 
pouvoir fupérieur à l'homme , on le^u: a don-i 
\ié le nom de DituX:, parce qu'U exprims 
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Itette (upëriorité de pouvoir , comme on vienjc 
die le remarquer. 4 . Ce pouvoir de nuire ou 
de faire du bien qu!on leur fuppofoit , a en- 
•gagé l&s peuples a leur rendre un culte, in- 
fenfiblement ce culte s*efl: trouvé le même 
que celui que Ton rendoit auparavant à la 
Divinité fuprême & unique , & il la étouflé 
entièrement, 5**. Ces Intelligences ayant été 
bientôt multipliées à l'infini , on a penfé qu'il 
devoir y avoir entr elles dç la fubordinationj 
Von a imaginé entrelles la même diftindion 
'de rangs que Ton voyoit établie parmi les 
hommes, des pères & des enfans,des maîtres 
&c!es ferviteurs, un Roi & des fujets. 6^, Sur 
te modèle on s'eft perfuadé que le Roi des 
Dieux n'étoit que le premier & le plus puifi 
ûnt des individus de même nature, tout 
comme un Roi n eft qu'un homme fupérieur 
en dignité & en autorité aux autres hommes, 
Ainfi ont été créés Jupiter & la troupe des 
Dieux du Paganifme. 7®. Dès que la Divi-^ 
hité a été dégradée à ce point, il n'y avoit 
plus qu'un pas à faire pour lui attribuer les 
paflîons & les défauts des hommes, & l'on y 
eft aifément parvenu. Les opérations des In- 
telligences qui gouvernoientla nature , expri- 
mées en ftyîe poétique , ont été prifes pour 
des adions humaines : au lieu de oirefimple- 
ment, le tonnerre gronde , la mer eft agitée , 
une fontaine tombe dans une rivière , le crç^ 
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pufcul-e précède le jour, on a dit, Jupîtçr fak 
gronder la foudre , Neptune ébyanlç la terr* 
de fes flots , une Nymph| époufe un fleuve ^ 
1 aurore eft la mère du jour : voilà des hom*- 
i;nes & des femmes tout formés. 8^ Un eft 
pas furprenant qu avec ces idées on fè Ibic 
figuré qu'un homme pouvoit devenir Dieu 
après fa mort. Pour mériter cet honneur , ii 
n étoit pas nécefTaire d avoir eu de grandes 
vertus ou d'avoir ^enxlu de grands fervicçs au 
genre humain , puifqu en eénérkl on adoroit 
dçs Dieux que 1 on fuppofoit très-^njalfàiCms 
& très-vicieux. L'intérêt & la crainte avoient 
beaucoup plus de partquç radmiratioii dans 
ie culte que les Payens rèndoient à leurs Di*» 
vinités. Voilà pourquoi nous croyons que Jç 
culte des héros chez les Grecs n'efl: pas de U. 
plus haute antiquité , & qu'il n'a commencé 
chez ces peuples que lorfqu' ils ont été policé^ 
^°. Un inftind: naturel perfuadant à tous le$ , 
peuples , même aux Sauvages , que Diçu ha- 
oite dans le ciel, que fa demeure efl: au-tleflii| 
de nous, auflî-bien que fa nature & fon pou-r 
voir; cette opinion a régné chez les Grecs; 
comme chez nous, & ils l'ont exprimée p^Ij 
norn ou'ils ont donné à Diçuj ils l'ont £ip- 
pellé fucceflivement Ouranosy le ciel, ChrC'^ 
fios , le temps , Zéus , le maître , le fouveminît . 
tous ces noms iignifient ce qui eft au-defliis 
ide ^ou5. C'eft U manière dç p^urler d.çs Ç.)^ .^ 
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fioîs , chez lefquels riew , défigne Dieu , le 
ciel, un itiaître, un gouverneur (a). L'é- 
quivoque fixbfifte mane dans notre langue y 
nous aïfons y le ciel vous affifte, le ciel vous 
préférée de malheur. Les Hotrentors & les 
Sauvage^, pour défigner Dieu, difent riiom^ 
tne £en haut* 

Ce fut donc tih ufage confiant dans la Gré- 5- ^* 
ce, de dire que Dieu habitoit bv o\tJfji'7rcù , 
dans le cieU mais dès qu une fois l'idée atta- 
chée au mot Zeuç^^lW, eût été altérée, & 
que par-là on entetidit un perfonnage parti-* 
culier^ alors les Grecs ^ toujours fertiles en 
équivoque^ ^ prirent o\v/X7roç , le ciel , pour 
le mont Olympe, dans la ThefTalie. èelà le 

1 prétendu règne de Saturne & de Jupiter dans 
a Theflalie, le combat des Dieux fur le 
mont Olympe , & toutes les rêveries desl 
Poètes. 

Telle eft la jprogreflîon que Terreilr a dû 
naturellement faire dans Tefprit des peuple^ 
ignorans , & qu'elle a faite efFedivement par- 
tout. Si nous pouvons appercevoir le même 
ordre dans Héiîode , ne devons-nous pas pré- 
fumer que nous prenons le vrai fens de fon 
poème & de la mythologie payenne ? 

On peut contefler fans doute fur le pro-^ f. 10. 



(a) Kift. gén. des Voyages, tome 14, p. 
Defcripiiop de l'Empire de la Chine, par le P. 
lome 5 / P^- ? î cdiu in-4». ^ 
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Srès que noils avons fait faire à rimaginarîon 
es Grecs , & fur le plan que nous avons tra- 
cé de leurs erreurs. On dira, peut-être , qu'il 
n'eft pas vraifemblable que des peuples fi 
groflîers ayent procédé avec tant de mé- 
thode , & fe (oient égarés par une marche d 
régulière : mais les ignorans non plus quele^ 
antres , ne penfent point par hafard •, il y a 
entré les erreurs, auflî-bien qu entre les vérir 
tés, un enchaînement naturel. Jufquàcequij 
les Savans nous ayent tracé un plan plus 
iàtisfaifant, nous fommes fondés a nous en 
tenir à celui-ci j il eft lié & fuivi, donc il eft 
vraifemblable. On peut foutenir encore qut 
dans l'état de barbarie où les peuples fùre;nt '•. 
plongés d'abord , leur première idée fut de 
croire que tout l'univers étoit animé par de$ 
Génies répandus danschacunede fes parties» 
que les Grecs n'eurent jamais là notion d'uij 
ieul Dieu i ainfi le prétendent quelques Phî- 
lofophes modernes. Dans cette fuppofition 
que nous avons déjà réfutée & que nous exa-i 
minerons de nouveau ci-après, il s'enfiiivroiç 
feulement qu'Héfiode a fondé Thiftoire de fa 
Théogonie fur une faufîe tradition -, mais on 
n'en pourroit rien conclure contre la thèfe 
générale que nous foutenons. Il ne feroit pas 
moins confiant que les Dieux de la mytho- 
logie font des Intelligences occupées à con-^ 
Huixe toute la nature, oji commç parloieai 



les Grecs , des démons , des Génies , & non 
j>as des hommes. Tel eft le point eflentiel 
qui eft la bafè de nos remarques & qu'il eft 
important d'établir. Nous allons en donnet 
les preuves^ nous en examinerons enluiteles 
€onféquâice& 

CHAPITRE III. 

Première preuve du Jyftême que ton 

vient £expofer^ le témoignage des 

Auteurs Cacrés^ 



u 



Auteurs facrés^ 



N des principaux avantages que nou5 $, u 
trouvons dans l'opinion que nous avons em* 
Ibraflëe , c'eft qu'elle nous paroît confonne à 
te que les livres fàints nous enfeignent fut 
ïorigine & les progrès de l'idolâtrie. Cette \ 
toatiereeft traitée avec toute l'exaftitude pof^ 
fible dans le livre de la Sageflè. On y apprend 
1^ que les Payens n'ayant pas fu reconnoî- 
tre le Seigneur dans fes ouvrages , ont pris 
pour -des Dieux les élémens &c les diverfes 
parties de la nature, le feu, l'air, les vents , 
les aftres , les eaux ou la mer, le foleil, la 
lune , & les ont envifagés faufTement comme 
les fèuls gouverneurs du monde. Chap. 1 3 , 
3^. I & 2. Non potuerunt inteUigere eum qui 
ffi, neque ex operibus attendentes agnoyerunt À 

C iv 
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guis effet artifex :fed aut ignem , autfpirU 
ïum j aut citatum aérem , aut gyrumflella^ 
rum , aut nimiam aquam , aut folem &* /ii- 
nam ^ reSores orhis terrarum Deos putave^ 
runt. 2**. Qu'ils ont repréfenté ces Divinités 

i)rérendues par des ftatues qu'ils ont appel- 
ées des Dieux , auxquelles ils ont aoreffè 
leurs vœux , leur encens , leurs facrifices ,' 
comme fi le bois & la pierre euflènt été ca- 
pables de l^ entendre & de leur donner du 
lecours. Jiii, ;^, lo. & fuiv. Appellavtrmi 

Deos y opéra manuum hominum Jîmilhu* 

dines animalium, aut lapidem inutilem opus 
wanus antïquce ; aut fi quis artifesç faber de 
fyWâ lignum fecuerit.. .. Gr affimilet illuà 
imagini liominis aut alicui ex animdihus iU 

lui comparet & votumfaciens pro fani^ 

tate infirmum deprecatur, & pro vitâ rogat 
mortuum ^ Gr in adjutorium inutilem invocaK 
3^ Qu'ils ont honoré de même l'image des 
perfonnes qui leur étoient chères, d'un fils 
dont ils avoient pleuré la mort, d'un Prince 
dont ils éprouvoient les bienfaits \ que ces 
nouvelles idoles ont reçu un culte comme les 
premières , & font ainfi devenues des Dieux, 
Chap. 14. f. 15 &cÇm.\.Acerbo enim luBu 
dolens pater citbjibi rapti filiifecit iwagi» 
nem; Cr illum qui tune quaji homo mortuut 
fueratj nunc tanquam Deum colère cctpit.... 
^videntem imaginem régis quem honçrare j/o-j 
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Ithantfecerunt^ utillum qui aheratytanquam 
prafentem colerent. 4^ Qu'à ce culte impie 
Ton a mêlé encore des crimes abominables , 
des facrifices de fang humain , des myfteres 
nodurnes , l'impudiciré, Tadultere, le men- 
fonge, le parjure; quainfi Tidolâtrie eft de- 
venue la fburce & le comble de tous les maux. 
Ibid. "slr. 11 Scfuiy.Aut enimjiliosfuosfacri^ 
ficantes^ aut obfcurafacrificiafacientes^ Grc; 
infandorum enim idolorum cultura omnis malt 
caufa eft y ù^initium ts* finis. 

L'Auteur facré diftingue donc quatre de- 
grés dans l'idolâtrie, i^. Le culte desdiffê- 
lentes parties ^de la nature. 2°. L'ufage des 
ftatues ou des fymboles , pour \ts repréfen- 
ter. 3^ L'honneur rendu aux hommes & à 
leurs images. 4°. Les facrifices & les crimes 
dont ils étoient accompagnés. Le point capi- 
tal eft que cette dodrine s accorde avec les 
auteurs profanes pour nous apprendre que le 
polythéïfme a commencé par adorer its dif- 
férentes parties de la nature que l'on a cru 
animées , & que ce culte a précédé celui des ' 
hommes ou des héros. Mais elle eft 3ire6le- 
ment oppofée aux différentes opinions des 
Mythologues, qui prennent les principaux 
Dieux des Payens , pour des Rois d'Egypte 
ou de Theffalie , pour les anciens Patriar- 
ches , ou pour des fymboles de l'Ecriture 
Egyptienne. 
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J. j. Les Savans , prévenus pour le fèns IiiAô4; 
xique des fables , ont beaucoup infîfté fur le 
troifîéme paflàge que Ion vient de citer, ils 
en ont conclu que la première idolâtrie avoit 
été le culte rendu aux morts. Mais il n'y a. 
qu à fuivre le texte du Sage & en remarquet 
la progreflîon. Au commencement du chap* 
1 3 , il parle du culte rendu aux différente^ 
parties de la nature & aux lymboles faits pour 
les repréfènter : ce n'eft qu'au milieu du cha-» 
pitre 14, qu'il fait mention de l'honneur, 
rendu aux morts & à leurs images. Voilà donc 
deux efpéces d'idoles clairement diftingu^esv 
les unes ont été les Dieux naturels repréfën- 
tés (bus des figures d'hommes , d'animaux ou 
de pierres brutes ^ les autres, le portrait dès- 
morts que l'on vouloir honorer. Refte à fa- . 
voir lefquelles ont été les premières •, il eft na- 
turel fans doute que l'on ait repréfenté les 

' hommes fous leur propre image , avant que 
l'on ait pein t les Dieux fous la figure des hom- 
mes , qu'ainfî les idoles humaines ayent pré- 
cédé celles des Dieux : mais avant que d ho- 
norer ceux-ci par des ftatues , on les adoroic 
déjà fous des fymboles d'animaux & de pier- 
res taillées groffiérement: Jîmilitudines ani^ 
malium aut lapidem inwilem opus manûs an^ 
tiquœ^ ch. 1 3; 5^. I o. Les idoles n'ont pas été 
dès le commencement : Neque enim erant ab 
initiOi ch. 1 4, jf . 1 3, On les a introduites daiML 
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là fuite des temps , par un ufage criminel qui 
s*eft fortifié peu à peu : Deindè intervenientt 
Tempore convaUjcezite inicjuâ confuttudine ^ 
f. 1 6. C eftdonc mal prendre le fens de TE- 
criture , que de nous donner les idoles hu- 
maines comme la fource première de Tidolâ* 
trie , puifgue le culte des êtres naturels & de 
leurs fymBoles groflîers , avoit déjà précédé. 
Mais , dira-t-on, le Sage enfeigne que le 
commencement de la fornication ou de Viio^ 
Unie , e(l la recherche des idoles , ch. 14 , j?. 
12. Cela eft vrai de Tidolâtrie humaine, 
poufTée à l'excès 3 accompagnée de débauches 
& de crimes , de l'idolâtrie ztWe qu'elle étoit 
déjà au fiécle du Sage ; mais elle avoit été pré- 
cédée par un culte moins criminel, quoiqu'il 
fut inexcufable, par le culte des ctres naturels 
&de leurs fymboles, ch. 13 , >/\ ^, 7 & 8. 
Ce culte qu'on appelle fétichifme , fubfifte 
encore aujourd'hui chez des peuples qui n'ont 
jamais eu l'adrefle de tailler une ftatiie : & 
c'eft inconteftablement la première idolâtrie. 
En lifant attentivement ces deux chapitres de 
la Sagefïè , on fe convaincra que l'auteur fa-* 
créy comme tous \ts écrivains profanes dont 
nous verrons bientôt les témoignages, a dif^ 
tingué nettement deux elpéces de Dieux : les 
principaux , les plus anciens , & le plus grand 
nombre , font les différentes parties de la na- 
ture que l'on cioyoit animées, les derniers 
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ûmz les héros dmnîfes. On lesreprâêntalef 
nns &Iês au2reî,& cesrepréfenrarions fîirenc 
cgalerner.t màoréesy mais jamais on ne prou- 
vera que le culte des héros & cîe leurs inaa- 
ges ait fiir abandonner le cuîre des Dieux 
plus anciens & de leurs (ymboles. 

|L 4- Il eft à propos de remarquer encore que 
Tautenr fâcré nous inciîque en paflànt, la 
iôurce du cuire rendu aux animaux par les 
Egyptiens; c'éroient autant de lymboles des 
Dieux naturels-, car il y auroit eu de la fi>lie- 
à choiiîr des animaux pour repréfenter des 
hommes- Cette feule obfevation nous fait 
entrevoir le véritable objet de la Religion 
Egyptienne , fur lequel on a tant difputé , & 
dont nous parlerons ci-après. 

I* f . Le Sage confirme la même doArine , ch- 
I j , )^. 17. L'homme, dit-il, eft un être £u- 
périeur aux Dieux qu'il adore : il eft vivant 
quoique fujet à la mort , pour eux ils n'ont ja- 
mais vécu. Mdior tftipfe his quos colit, quia 
ipfe quidem vixit càm fit TnortaliSyilli autem 
nunqudm. Paroles qui ne feroientpas exaéle- 
ment vraies , fî les principaux Dieux des 
Payens ou le plus grand nombre avoient été 
des hommes. 

|« 6. Le Pfalmifte nous apprend la même cho* 
fe, P/; 9 5 , 2. Il ne dit point que les Dieux 
des nations font des hommes , mais que ce 
font des démons ou Génies , c'eft-à-dire , de 
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prétendues Intelligences occupées à con-* 
duire Tunivers : Omnes Dii ^tntium Dcemo^ 
nia. Quand il parle de ridolâtrie des Ghana- 
néens , dont les Ifraélices s'éroient rendus 
coupables, il dit qu ils ont facrifié leurs en- 
fans aux Démons: Pf. 105 , 37. Immolave^ 
runtfilios fuos ^ filial fuas Dœmoniis, Cette 
çxpreflîon iî fbuvent répétée dans l'Ecriture , 
n a jamais fîgnifié les âmes des morts \ & il 
eft auflî impoffibk d^ la <:oncilier avec les 
diverfes opinions des Savans, que la doâri* 
ne du livre de la Sageflè, Bientôt nous ver- 
rons que les proÊmes s'expriment de même. 

Enfin Moyfe nous fait allez comprendre 
quels étoient les Dieux A^s Egyptiens & <îes 
Chananéens , par les termes dont il (e ferc 
pour préferver les Ifraéiites de l'idolâtrie. Il 
leur défend. Exode 20, ??-. 4, & Dtnt, 5. 
€ , de faire des idoles ni aucune repréfenta* 
don de ce qui eft dans le ciel , fur la terre , 
ou dans les eaux pour Tadorer. Si les Egyp- 
tiens ou les Chananéens avoient adoré cfe? 
hommes, eft-il à préfumer que Moyfe n'eût 
rien dit de cette efpéce de cuite ? 

Il leur répète la même défenfe , Deut. 4. 
1 5 : ce Lorfque le Seigneur, leur dit-il , vous 
» a parlé fur la montagne d'Hor^b , au mi- 
» lieu des flammes , il ne s'eft montré fous 
» aucune figure , de peur que féduits par cet- 
f» ce apparence» vous ne vous fiiixez quelque 
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» ftame ou quelqu image de mâle ou de fe* 
» melle , d'animaux , d oifeaux , de reptiles 
» ou de poiflbns : de peur encore qu'élevant 
» vos yeux vers le ciel, & frappés de la beau* 
» té du foleil, de la lune & des aftres , vous 
» ne fuflîez aflèz infenfés pour adorer des 
» créatures que Dieu a formées pour Tutiliré 
» de tous les peuples de la terre ». Il ne dé-r 
fend en aucun endroit d adorer des hommes 
vivans ou morts, ni de rendre un culte à 
leur image : preuve certaine que du temps 
de Moyfé cette elpéce d'idolâtrie n'étoic 
point encore en ufage parmi les Egyptiens 
. . ni les Chananéens. 
ï. 8. Puifque l'Auteur du livre de la Sagefle eft 
le premier des écrivains facrés qui en parle ^ 
nous devons conclure que le culte des honj- 
mes & de leurs images, s'eft introduit pen- 
dant les 450 ans qui fe font écoulés depuis 
Moyfe jufqu'à Salomon. Selon le fyfteme 
des Mythologues hiftoriens, les colonies d*E' 
gypte & de Phénicie l'ont communiqué aux 
Grecs dès le temps d'Abraham, c'eft-a-dire, 

{Ans de ^00 ans avant le règne de Salomon. 
1 eft évident que cette fuppofition eft con- 
traire à l'hiftoire fainte. 
|. 9' Un Auteur célèbre de nos jours qui s'eft 
fait un plan de contredire en tout les écri- 
vains facrés, a prétendu que l'on acculbic 
mal à propos dwolatrieles Grecs, les I^ot 
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-ttiainis, les Egyptiens & les autres peuples 
anciens. Selon lui, « dans toute l'antiquité 
>» il n y a pas un ftul tait d'où l'on puiflè 
» conclure que les idoles fiiflènt adorées & 
» que le culte fut adreifè à une ftatue j il y a 
7> mille témoignages que les fages abhor- 
» roient non-feulement l'idolâtriç , mais en- 
»core le PolythéiCne ^ il foutient que les 
j>Payens nétoient pas plus idolâtres que 
» nous qui reprélèntons par des images l'ob* 
» jet de notre culte ( ^) »* 

Nous avons réfuté dans un autre Ouvrage 
ces aflèrtions fauflès & téméraires (b). Nous 
avons prouvé que les (âges du Paganifme, 
les légiflateurs , les phijofopfaes , loin d ab^ 
horrer le Polythéifme ni l'idolâtrie , les ont 
foutenus de toutes leurs forces. Nous avons 
feit voir par des témoignages formels , que 
félon Topinion conftante & univerfelle des 
Payens , les Dieux ou Génies réfîdoient dans 
leurs ftatues dès qu elles étoient confacrées. 
L'Auteur le reconnoît lui-même &c prend 1^ 
peine de fe réfuter, u L'opinion régnante » 
» dit-il , étoit que les Dieux avoient choifi 
» certains autels , certains fimulachres , pour 
» y venir réfider quelquefois , pour y donner 
» audience aux hpmmçs , pour leur répon* 



(4) Dia. Phiïof art. Idoles^ Uoldtne* 

ih) Af ol. de la Relig^ Çhccu coine 1 1 c. 7 > $• 4* 
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30 dire ». Le culte étoit donc adrefle à la ftft* J 
rue comme fymbole, comme demeure, 
comme gage de la préfence du Dieu que \ 
Ton invoquoit. A-t-on jamais entendu aur* i 
rre chofe fous le nom d'Idolâtrie ? Nous 
avons montré la différence eflentielle qu'il 
y a entre ce culte & celui que nous rendons 
aux images de Dieu & des Saints. Dieîi &C 
les Saints ne font ni des êtres imaginaires, 
ni des perfbnnages vicieux-, jamais nous n'a- 
vons rêvé qu'ils vinfîènt habiter dans les 
images qui les repréfentent , & nous ne 
croyons pas les honorer par des crimes. 

5. 10. L'opinion des Payens fur la prélènce des . 
Dieux dans leurs fîmulachres, eft une nou* 
velle preuve que ces Dieux n'étoient poinc 
des hommes dont on eût fait rapothéofe- 
On ne croyoit point que les âmes des mort» 
babitafïent dans les ftatues, mais autour des 
tombeaux , dans les' Champs-Ely fées, dans 

"^ Tifle Achille ou ailleurs s pour avoir com- 
merce avec elles , il falloir les évoquer par 
des facrifices & des enchantemens ; au liea 
que Ton converfoit immédiatement avec les 
Dieux dans leurs temples & aux pieds de 
leurs autels. Nous aurons encore occafioQ. 
de toucher ce point dans la fuite. 

Les Pères de l'Eglife, fur-tout les plus 
anciens, ont parlé des divinités du Paga* 
«iûxîe & de leur culte, comme les écrivains 

ikcrés* 



DEsDiEUX DUPaG. 41 

fecrés. Saint Clément d'Alexandrie qui con- 
Hoiflbit très-bien l'antiquité, a diftingué 
clairement les divers objets de l'idolâtrie & ' 
les différentes imaginations des Payens. 
« Les uns , dit-il , regardant les aftres & ad- 

• mirant leur cours, en ont fait des Dieux; 
»amfi les Indiens ont adoré le foleiU les 
» Phrygiens , la lune ; les autres cueillant 
»avec plaifir les fruits qui naifTent de la 
» tene , ont fait une divinité du bled qu'ils 
» ont appellée Cérès, & une de la vigne qu'ils 

* ont nommée Bacchus. D'autres craignant 

»]es châtimens , les peines , les miferes & 

^ks calamités, ont feint des divinités qui 

*les envoyoient aux hommes ou qui les 

» en préfervoient -, quelques philofophes fui- 

*vant les idées des Poètes, ont divinifé les 

*paffions , telles que la mort, Tefpérance , 

* la joie ; d'autres ont mis les vertus au rang 

» des Dieux & leur ont donné des figures. 

» Héfîode & Homère , enfeignant une géné- 

» ration de Dieux & décrivant leurs adions , 

»ont donné cours à une nouvelle théologie. 

» Enfin , le commun des hommes a fait des 

» Dieux de ceux dont ont croyoit avoir reçu 

» quelque bienfait (a)y>. 

Il eft clair que , félon ce Père , le plus 
grand nombre des divinités payennes & les 

(a) Orat.- Exhorc, ad Qentct 9 !• part. 
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plus anciennes étoient les différentes pardeî 
de la nature, fes phénomènes, ou les palV 
fions de Thomme perlbnifiées -, que les héros 
bienfaiteurs de Thumanité font les derniers 
objets auxquels l'antiquité ait accordé leJ 
honneurs divins. Saint Juftin, Athénagorej 
Tatien , Saint Théophile dans fa lettre à 
Autolycus , penfent de même ; ils difent que 
les Dieux des Payens étoient des démons 
ou Génies & les élémens. 

CHAPITRE. IV- ' 

Seconde preuve du même fyjléme , le feii'^. 
timent des Philofophes & des Poètes, j 
TPt I 

K.J ANS un fiécle où il eft fi commun de'^ 

trouver des efprits prévenus contre l'auto^ 

rite de Thiftoire fainte, on exige d'autres té* 

moignages pour appuyer les faits anciensi 

Mais fi nous parvenons à montrer quelef 

Philofophes &c les Poètes grecs ont parlé 

comme les Auteurs facrés fur l'origine it 

Tidolâtrie & fur fon véritable objet, il y a 

lieu d'efpérer que cette conformité pourra 

faire impreflîon. 

f . X. ' Or , en premier lieu, les Philofophes ont 

Senti- enfeigné çonftamment que les Dieux an«: 

Phiîofo" ciens & principaux du Paganifme n'étoiept 

j?hc$. autre chofc que les différentes p^ies dç la 
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îèture animées. C'eft le feritiment que TE- 
picurien Velleius attribue à Chryiîpe, chef 
des Stoïciens , dans le premier livre de Cicé-» 
ïon de la nature des Dieux (a) y c'eft ce que - 
fcutient Balbus, Philofophe de la même 
fefte, dans le livre fécond-, fon difcours 
peut fervir de commentaire à ce que* nous 
avons cité des livres faints, & à la doârine 
tfHéfiode. Une courte analyfè en convain- 
cra Je ledeur. 

Balbus enfeigne, n. 20 & fiiiv. que le 5. 
tnonde étant animé & doué d'intelligence , 
etfDieu-, n. 30, qu'il y a de la raifon & du 
fenriment dans toutes les parties de la natu- 
re; n. 39 & 42 , que les aftres font animés 
& raifonnables , conféquemment autant de- 
Divinités yU. 60 y que 1 on a donné le nom 
de Dieux aux bienfaits de la nature & à tout 
ce qui paroît excellent ^ n. ^3 & fuiv. ciue. 
des raiions phy/îques ont fait imaginer la 
plupart des Dieux , Saturne, Jupiter , Junon , 
Neptune , Cérès , Proferpine , Janus , Vefta ^ 
es Dieux Pénates, Apollon, Diane, Vé^ 
lus 5 n. 70 , que ces Dieux nés de la phy/i- 
[ue, transformés en hommes dans la fuite , 
mt donné lieu aux fables & aux fuperftitionsj 
i. 17 & 1 54, que le monde a été créé poui; 
tre la demeure des hommes & des Dieux> . 



(M) De nau V$or, l, i ^n.^^» 

Dij 
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n.éiScéiy que Ton a auflî déifié' les paf» 
fions qui agîtent violemment la nature, & les 
hommes qui ont fait du bien à leurs fembla* 
blés, comme Hercule, Sec. 
$. 5« Velleïus attribue encore la même opi-^ 
nion à Platon f a). «Pour ce qui regarde 
30 Platon , dit-il, il faudroit un long difcouts 
» pour expofer fes variations fur cette ma-* 
» tiere. Dans le Tîmée , il dit que le père de 
» ce monde ne fauroit être nommé, & dan* 
3> fes livres des L.oix , qu'il ne faut pas être 
» curieux de lavoir proprement ce que c'eft 
» que Dieu. Quand il prétend que Dieued 
* incorporel , c'eft nous parler d un être ia- 
» compréhenfîble & qui ne pourroit avoir ni ! 
» fentiment, ni fagene, ni plaifir, attributs J 
a> eflèntiels aux Dieux. Il dit auflî , & dans / 
» le Timée & dans les Loix, que le monde,- \ 
3ï le ciel , les aftres , la terre , les âmes , les -i 
» Divinités que nous enfeigne la Religjion ! 
a> de nos pères, il dit que tout cela eil Dieu; 
3> opinions qui , prifes en particulier , font 
30 évidemment faufles , & prifes toutes en- 
3>femble , fe contredifent prodigieufe- 
» ment ». • / 

La prétendue contradidion que Velleïus : 
objecîle à Platon , eft imaginaire , & il ne lui | 
fait qu'une objection feivole. Ce Philolb- . | 

ta) De mt» Dcor, 1. i. n« 50. 
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pJie admettoit, comiiie l'on voit, un pre- 
mier être fpirituel , père de ce monde, dont 
on ne peut dire le nom ni comprendre la 
nature -, mais il admettoit en même temps des 
Intelligences fubalternes qui gouvernoienc 
les différentes parties de 1 univers , qui en 
étoient comme l'ame & qui faifoient lobjec 
de la religion populaire : quos Majorum injîh 
mis accepimus. Il avoir tort fans doute de 
les nommer des Dieux, mais il ne fe contre- 
difoit pas* Il falloit être Epicurien détermi- 
né , ceft à-dire , matérialifte aveugle , pour 
ohjedet qu'un pur efprit feroit incapable de 
fendment , de lagefle & de plaifir. 

Dans le Cratyle , Platon fait dire à Socra- 
te que les anciens ^recs ont eu les mêmes 
Dieux que les Barbares, le foleil, la lune, la 
terre , lès étoiles , le ciel j a-t-on des preuves 
qu'il en ayent changé ? 
f Selon Ariftote , les premiers Philofbphes 
ont tranfmis à la poftérité une dôâxine rabu- 
leufe, que les corps céleftes eux-mêmes 
étoient des Dieux , & que la Divinité renfer- 
me toute la nature des chofes. Quant aux 
autres parties de notre Théologie , dit-il , on 
croit qu'elles ont été ajoutées pour mieux 
perfiiader la multitude & la porter à obéir 
aux Loix. Ceft pour cette raiibn que l'on a 
dit que l&s Dieux ont une figure humaine ou 
reffemblent à certains animaux, & ce g^uî 
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s'enfuit. Si 1 on fépare le principe (MÎginair 
d'avec ces additions & que Ton s'en tienn 
à ceci , que les anciens ont cru que les pre 
mier es fui fiances des chofes étoient des Dieux 
on croira qu'ils ont parlé divinement fut o 
ftijet (a). 

f • 4, Ce même fyftême eft auflî celui .qui pa 
roiflbit le plus vraifemblable à Cicéron {b) 
comme il le témoigne à la fin du 3^ livre 
& Ion fuflrage eft ici d'un grand poids ; i 
avoir lu les Poètes, les Hiftoriens, les Phi- 
lofbphes , ceux même que nous n'avons plus ; 
il traite la queftion avec foin. Malgré 1« 
fubtilités des Epicuriens , & les objeéhoni 
des Académiciens , au milieu des doutes & 
des difficultés qui l'arrêtent, il femble per- 
fiiadé comme Balbus , que parmi les Dieux ^ 
fes uns croient des êtres purement phyfîques . 
les autres des paffions violentes de l'huma- 
nité , quelques-uns des hommes célèbres pai 
leurs talens & leurs e^loits. 

>• y. . Enfin , M. l'Abbé Bannier convient qu'à 
l'exception des Epicuriens , c'étoit le fenti- 
ment commun de tous les Philolbphes 5 
nous en verrons de nouvelles preuves dans 
le chap. 7 -, mais il fuppofe que c'étoit 



(a) ArifV. Phyfic, cité par Blackwcll , Lettres fur la 
Mythol. tome i, p. zi8. 
• yh) Varron penfoic de même. Voyez fon Texçc» ch, jj 



DES T>îtùx DU Pag- 47 
une innovation à l'ancienne théologie des 
Payens (a). Plutarque nous attefte le con4 
traire 5 félon lui, Ifis, Ofiris, Typhon, les 
Géans & les Titans des Grecs, étoient plu- 
tôt des démons que des hommes : ainn en 
ont jugé Pythagore, Platon, Xénocrate, 
Chryfîppe , ^wi o/zrywzVi en cela ^ dit-il, les 
opinions des vieux èf anciens Théologiens (b). 
Diodore de Sicile nous apprend la même 
chofè (c). Ce font donc plutôt les Mytho- 
logues hiftoriens qui ont innové en prenant 
tous ces perfonnages pour des hommes î & 
il eft fingulier que l'on prétende être mieux 
inftruits , après deux mille ans , d une chofè 
(jue les anciens Philofophes paroiflbient 
avoir examinée de près. 

Leur opinion fubnftoit encore à la naiC- j. ê. 
fance du Chriftianifme. Lorfque S. Paul 
Voulut orêcher aux Athénfens la divinité dé 
Îefus-Chrift & fa réfiirredlion ; les Epicu- 
riens & les Stoïciens qui l'entendirent , cru- 
rent qu'il leur annonçoit de nouveaux dé- 
mons ou Génies : novorum dcemoniorum vi'*, 
detur annumiator ejje (d). 

a Pourquoi , dit l'Epicurien Celfe , n'a- 
» doreroit-on pas les Génies ? ne fbnt-ce pas^ 



(fl) Tome 1,1. i , chap. i, p. i$» 

(b) De Ifide Ojîr. n. ii &: ii. 

( c ) Voyez fcn témoignage , chap. 7 > ci-aprè*. 

H) Act. 17, 18, / 
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» eux qui adminiftrent toutes chofes feloa 
» la volonté du fouverain Dieu ? Tout ce 
a> qui fe fait ou par Dieu , ou par les Anges , 
3> ou par les Génies , ou par les âmes des 
» héros, ne fe fait-il pas félon les ordres 
» du Dieu fouverain ? chacun de ces Génies 
» n'a-t-il pas été prépofé par le fouverain 
3> Dieu fur quelqu'elpéce de Créatures , & 
3> n'a-t-il pas reçu de lui le pouvoir de les 
3> adminiffarer ? Eft-ce donc que celui qui 
30 honore le Dieu fouverain , n'adore pas 
» avec raifbn celui à qui le fouverain Dieu 
» a fait part de fon pouvoir (û) ? ou il ne 
» faut pas venir en ce monde , ou fî Toa 
30 y vient , il faut rendre grâces aux Génies 
» qui préfident aux chofes terreftres^ il faut, 
» tant que nous vivons , leur offrir des pré- 
» mices & desjprieres pour mériter leurs fa- 
» veurs (b). Car il feroit injufte de jouir des 
3> chofes dont ils ont la difpejifation , fans 
» leur payer un tribut d'honneur ( c) ». 

Selon Julien , le Dieu fouverain a ordon- 
né aux Dieux inférieurs de créer les hommes 
& les animaux (d). a En difant , continue- 
» t-il , que le fouverain Dieu que nous ado- 
» ions comme le fouverain Seigneur de tou- 

(a) Orig. contre Celfe, I. 7, n. éS. 
(2>) Orig. contre Celfe, 1. 8, n« 55* 
(c) nid. n. 5S. 
id) Daiu s. Cyrille p U i» 

»te$ 



î>Es Dieux DU Pac?. %f 

^ tes chofès , a commis un Dieu inférieur 
«> i chaque Nation pour en avoir foin , de 
»même qu'un Roi commet un Gouver- 
» neur à chaque province , nous penfbns 
» mieux que Moyfe qui adore le Dieu d une 
» petite portion de la terre, comnjie le Créa- 
» teur de toutes chofès (a). Les Juifs, dit-il 
» encore, font religieux en partie, puilque 
» lé Dieu qu'ils adorent, efl le Dieu très- 
» puiflant & très-bon , qui gouverne le mon- 
» de vifîble & que nous adorons nous-mêmes 
» fous d'autres noms , comme je ne puis en 
• douter. Ainfî je ne faurois les blâmer ^de 
» cet attachement à leurs Loix. Ils le trom- 
»pent feulement en ce qu'ils lui rendent 
» un culte exclufif & ne veulent point ado- 
»rer les autres Dieux ( t) ». 

On voit par ces témoignages combien 
Ion peut fe fiet au Critique que nous avonîl 
léfaté dans le chapitre précédent, & qui Ibu- 
titt^t que les fages du Paganifme abhor^ 
roient le Polythéïfme. Sans doute il ne re- 
fiife^ra pas de mettre Celfe & Julien, au 
nombre des fages: il eft vrai que leur fagefïè 
lefTembloit fbuvent à la folie. 

S. Jufyn,Philofophe Platonicien, après f. 7I 
fa converfîon au Chriftanilme , u'avoit pas 



(a) Ibid, I. 4. 

(h) Julien 9 Lettre Ci | i Théodore Pontife^ 

Tome L Ë 
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encore enriérement perdu les idées de fon 
^mcien Maîne, Il croyoit que Dieu ayant 
crée l'univers , avoir confie aux Anges le 
gouvernemenr des difterentes parties de la 
nature, que ces Efjprits étant devenus amou* 
reux des femmes , les avoient rendues mere« 
des Génies que les Payens adoroient (a}i 
«C etoit une erreur fans doute j mais on doit 
la pardonner à un Philolbphe récemment 
éclairé des lumières de la foi , & qui a eu 
Je courage de mourir pour elle. Toujours eft» 
ce un témoignage que la croyance des InteU 
ligences maitreflès de lunivers^avoit confi 
tamment perfévéré dans les écoles de phiio^ 
(bphie'j que ce n'étoit point une opinion 
nouvelle, imaginée après la naiflance diî 
Chriftianifme pour fauver le ridicule de la 
Religion Payenne , & pour Jajuftifier des re^ 
proches que lui faifoient les Pères de TEglifè; 
§, t. '. Bien plus , fî nous voulons en croire un: 
fameux Critique, le germe de cette opinion 
fe trouve encore dans hss divers lyftcmes de 
la philofophiç moderne. En rapportant fes 
paroles , nous ne prétendons point approu-^ 
ver toutes Ces réflexions, a Nous tournons en 
P ridicule , dit-il (b), le fyftême des anciens 
f^Paiyem, leurs NçLÏades, Ipurs Oréades^ 



jC«) Pre^Tiîerc Apologie, fag. 170. 

f,b ) Baylt, Dii^ Çi:ic, Caïa'uet, Rem. 0, 
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»> leurs Hamadriades , &c. & nous fommes 
» très-bien fondés quand nous condamnons le 
» culte que l'on rendoit 1 cts êtres y car nous 
» favons par l'Ecriture , que Dieu défend 
»tout culte de religion qui ne s'adreflè 
» point à lui directement & uniquement (j). 
» Mais quand on fe repréfente la raifon de 

• l'homme abandonnée à elle-même & det- 
»tiniée du fecours de la révélation , on 
» comprend fort aifëment , ce me femble , 
•cp'clle a dû iè figurer ce vafte univers 
» comme pénétré par-tout d'une vertu très- 
» aétive, & qui favoit ce qu elle faifoit. Or , 
» afin de donner raifon de tant d'eiïèts dif- 
•ftrens les uns des autres, & même con- 
•traires les uns aux autres, qui fevoyenc 
•dans la nature, il a fallu imaginer ou un 
•être unique qui diveriîfie fon opération 
•feion la diverlîtédes corps, ou un grand • 
•nombre d'ames & d'Intelligences, pour- 

» vues chacune d'un certain emploi , & pré- 

• pofées les unes aux fources des rivières, 
> les autres aux montagnes , Igs autres aur 
» bois , &c. Il y a eu des gens parmi les 
» Payens , qui , dans le Ciilte de Cérès & de 
«Bacchus, n'ont pétendu honorer quô 
» l'Etre fuprcme , en tant qu'il produit les- 
• grains & le vin. D'autres ont prétende 



t s ) Cecce propoâcion a befoin de correâif. 
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p> vénérer rintelligence particulière , qui ; 
7> dans h diftindtion des charges du grand 
9» univers, avoir eu le département dts terres 
?3 enfeméncées & des vignobles. Ce fonde- 
?> ment une fois pofé , on ne fait plus où 
3? s'arrêter : le nombre des Dieux le multi-r 
p plie fans fin & fans celle j on facrifie à la 
3> peur , à la fièvre , aux bons vents 8c h la, 
?> tempête : il s'élève une hiérarchie dont les 
?> degrés font innombrables ; les combinai=- 
ç? fons d'intérêts fe diverfifient à l'infini par» 
» mi ces Intelligences qu'on ne voit pas , 
^ & que Ton admçt pourtant comme des 
v^ caufcs trps-adives, , • , . La foi des intelli-. 
a> gençGS prépofées à divers emplois dans 
» l'univers , eft d'une aullî grande étendue 
q? fluje la croyance d'un Dieu \ car je ne pen- 
?> fe pas que jamais peuple ait çu une ^eli-» 
- ap gion , fans reconnoître des Intelligences 
a> mgyçnnes. Les Phiiofophes les plus fub- 
» tfls 5 cj^lui que l'on nomme le Génie de la 
p? nature , les Cartéfiejis les plus pénétrans 
p en ont reconnu. Les fedateurs d'Arifloté 
» en mettent par-tout encore aujourd'hui 
7? fans s'en bien appçrcevoir : car ils mettent 
30 dans tous les corps une fôrrne fiibftan- 
» tiçllç , qui a pour iop. apanage un .certain 
qo Bombre de qualités avec quoi elle acçom- 
ç pUt 1^$ dêfirs y elle repouffe Tennemi & fç 
n çpnfewe le mjçux au çUe peut dans foa 



i 
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» état natuf èL N eft-ce point adhiettre dans 
»le$ plantes une Intelligence' prépofée h 
» faire végéter une partie de Tunivér^, en 
«agifTant pour cette fin foUsles ordres de 
» Terre luprême ? . . . . Celui d*entre Iqs Car- 

• téfîens qui a le plus fait valoir Its volôhtés 
"(impies & générales de Dieu, (Malle^ 
» branche ) infînue très-clairement en .divers 
» endroits de fes livres , qu'il y a un très*' 
» grand nombre de caufes occafîohnellesquS 
» nous ne Connoifïbns paS. Ot , ces caufeS 
*occafionnelles ne font autre chôfe que lesl 
«volontés ôcles defirs de certaines; Intelli- 
*gehces. Il en faut admettre pâr-tou»! où les 
*Ioix de la communicatioh du mouvement 
»ne font pas capables de produire certaine 
•effets. Cela va loin : on ne peut compreil- 

• drequ elles fuffilènt à la conftrudion d'uii 
•navire ; perfonne ne fait difficulté d'avouer 
» que jamais le mouvement lie produiroic 
»une horloge fans la direélion d une Intel* 
*ligence particulière. Par conféquent, ces 
/loix-là font incapables de produire la 
•moindre plante, le moindre fruits car il y 
•a plus d'artifice dans la conftrucftion d'un 
» arbre & d'une grenade, que dans celle d'un 

• navire. Il faut donc recourir à la direction 

• particulière d'une Intelligence peur la for- 

• mation des végétaux, & à plus forte raifort 
«pour celle dus animaux Encore uii 

£ iij 
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» coup cela va loin & nous conduit a m 
» Génie qui préfide a la fabrique des machi- 
» nés animées. Mais les min^aux , mais les 
» météores font-ils bien aifés à faire? n'y a- 
3>t-il point beaucoup d'artifice dans leur 
» conflrudion ? plus qu'on ne penfe^ Les 
3> Scholaftiques, au lieu de Génie ou d'Intel- 
» ligence , fe fervent des mots àe forme fubf' 
3> tantidle , vertu plajiique^ frc. mais les 
a> noms n'y font rien ». 
- 1* 9' Encore une fois , l'on ne garantit point la 
vérité de toutes cqs réflexions : mais elles 
prouvent du moins qu'il y a dans l'humanité 
un penchant univeriel à croire des Intelli- 
gences prépofées aux différentes parties de 
la nature -, & cette inclination doit être en* 
core plus forte & plus marquée dans le peu-* 
pie, que chez les 5avans & les Philofbphesi.,' 
il eft donc très-vraifemblable qu'elle a été 
chez toutes les Nations, la fburce du P€>ly>* 
théïfme» 

Une nouvelle obfèrvation qui confirme ta 
précédente, c'eflque les enfans s'imagintHit: 
que les objets dont ils font environnés, pen- 
(ent & ont du fèntimentcomme eux. Toutes* 
les fois que par étourderie ils viennent à fe 
bleffer , on les voit fe fâcher ,. frapper une- 
table, une chaife, le plancher ou tel autre 
corps qui a contribué au mal qu ils fbuiîrenC 
ou à une chute qu'ils ont faite. Par la réflo* 
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iîoiî , par l'expérience , par les leçons qu'oil 
leur fait , ils guériflènt peu à peu de cette fo- 
lie iiaturellè i mais un fauvage pourroit k 
conferver toute fa vie. Les hommes non inC- 
truirs par la fociété ne font que des enfans. 

Enfin les Philofbphes qui ont embraffé le 

înatérialifme , ont afFeclé de rapporter à la 

même caufe les premières idées que les peu* 

pies ignorans & groflîers fe font formées de 

la Divinité, a L nomme , d'après lui-même , 

» prête une volonté, de l'intelligence, dit 

>deflein, des projets, des pallions, eii uiï 

*niot des qualités analogues aux fiennes, 

> à toute caufe inconnue qu'il fent agir fut 

*lui. Dès qu*une caufe viiîble ou fuppofétî 

[ » Taflèâc d'une façon agréable ou favorable 

.•» à (on être, il la juge bonne & bien inten- 

• donnée pour lui : il juge au contraire que 

I» toute caufe qui lui fait éprouver des fenfa- 

•rions facheufes , eft mauvaife par fa nature 

? & dans l'intention de lui nuire. Il attribue 

■ I » des vues , un plan , un fy ftême de conduite 

^1» a tout ce qui paroît produire de foi-même 

^^^ "des effets liés , agir avec ordre & fuite, opé* 

f JîTer conftamment les mêmes fenfations fuf 

'^ l*Iul D'après ces idées que l'homme em- 

M^prunte toujours de lui-même & de fa pro^ 

|-.jl*pre façon d'agir , il aime ou il craint les ob- 

-t^Jï^pSQui l'ont affedé i il s'en approche avec 

p ccphance ou ayeç crainte , il les cherche pu 

Eiv 
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» il les fuit, quand il croit pouvoir fe fout-* 
30 traire à leur puiflance. Bientôt il leur parle, 
3£> il les invoque , il les prie de lui accorder 
30 leur affiftance, ou de ceflèr de l'affliger •, il 
30 tâche de les gagner par des foumiflîons > 
30 par des bafTefîes , par des préfens auxquels 
30 il fe trouve lui-même fenfible ^ enfin il 
90 exerce l'hofpitalité à leur égard , il leur 
30 donne un afyle , il leur fait une demeure 8c 
3> leur foumit les diofesq ull croit devoir leuff 
fo plaire le plus , parce qu il y attache lui-mê- 
, po me un très-grand prix. Ces dilpofitions fer-f 
o> vent à nous rendre compte de la formation 
30 de ces Dieux tutélairts que chaque bom- 
30 mefe fait dans les nations fauvages & grol^ 
30 fîeres. Nous voyons que des hommes fim- 
3t> pies regardent comme les arbitres de leuf 
30 ibrt des animaux , des piertes, des fubftan- 
» ces informes & inanimées , des fétiches 
a> qu'ils transforment en Divinités , en leuif 
39 prêtant de l'intelligence , des defirs & des 
30 volontés ( ^ ) x>. 

Ces réflexions fur la marche naturelle de 
Telprit humain , fur le penchant invincible 
des ignorans à fuppofer de l'intelligence à 
toute caufe qui paroît animée & qui agit d'u- 
ne manière uniforme , font vraies dans Je 
fond. Mais les matérialiftes en tirent une con- 

(6) S/Il. 4e U ^4Ci iwK% 2,2 ^« X I F* Il fc iH 
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féquence très-fafiflè, lorfqu ils concluent que 
telle eft la fource de toutes les idées religieu- 
fes des hommes , que tous les peuples ont 
procédé de cette manière , ont commencé par 
être Polythéiftes & Idolâtres. Le fait contrai- 
re eft prouvé par tous les monumens de ThiC- 
toire facrée & profane/ La première reli- 
gion du genre humain a été le culte d'un feul 
Dieu , & il 1 avoir reçue de Dieu même au 
moment de la création. C'eft après la difper- 
fion des hommes que les diâerentes peupla- 
des font tombées dans l'ignorance & la bar- 
tarie, ont oublié les leçons de leurs pères, 
& fe font livrées à l'erreur par le procédé que 
l'on vient d'expofer. Ce n'eft point ici le lieu 
rfentter plus avant dans cette difcuflîon (a). 

En fécond lieu , les Poëres plus attentifs §. 10: 
<jue les Philofophes à fe conformer aux idées sentî 
populaires, ne nous repréfentent les Dieux pQ^^s.* 
que comme des Démons ou Génies y chez les 
Tragiques , les noms eèoç & Aa//x&)v font 
parfaitement fynonimes , on pourroit en 
apporter cent exemples ; & ils ne difent rien 
qui puille faire foupçonner qu'ils ayent re- 
gardé les Dieux comme des hommes qui 
avoient autrefois vécu fiir la terre. Il eft évi- 
dent par. la manière dont ils font parler leurs 
perfbnnages , qu'ils ont cru le monde peuplé 



li) Voyez Tfixamen du Macédalifix^i tome 2., e. »» 
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de Démons ou de Génies, les uns bonsf, îè$ 
autres mauvais , auxquels ils ont attribué tous 
les événemens heureux ou malheureux; & 
Ton doit préfumer qu'ils ont fuivi en cela l'o- 
pinion la plus univerfèllement répandue^ 

Dans 1 Œdipe de Sophocles , a<fte i , la 
pefte qui ravageoit la ville de Thebes, eft at- 
tribuée à un Génie , le Chœur conjure Mi- 
nerve & Jupiter de l'exterminer. «Mette/ en 
3t> fuite cette divinité barbare, ce Mars exter- 
» minateur , qui , plus redoutable que le 
.30 Dieu des combats , nous fait impitoyable- 

.3» blement périr Grand Jupiter , écrafez 

» ce Génie de vos foudres (a) y*. Efchyle , 
dans fa tragédie des Sept Chefs devant The* 
bes y fuppofe Etéocle & Polynice , animés par 
un noir Génie qui les acharnoit 1 un contre 
l'autre (/?). 

Dans l'Eleâre d'Euripide, aâ:e 4, Orefïe 
incertain s'il doit commettre un parricide or- 
donné par Apollon , s'écrie : a Ah ! fîc'étoit 
a> lui mauvais Démon qui m'eiit trompé fous 
3> la forme d'un Dieu (c) ». Dans l'Hyppo- 
lite du même, acte 4, le Chœur invoque le 
Génie tutélaire de la maifon de Théfée (d). 
Eleâre , dans la tragédie de fon nom chez 



(a) Théâtre des Grecs > tome i> pag. i66^ 
(b ) Tome j , p. içi. 
ic) Tome i , p. 4^ 
id) Ibii. p» i^^ 
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Sopliocles , invoque les Dieux de fa famille; 

Iphigénie en T auride, adte 3 , s'explique 
ainn au fujetd'un rêve : a Vous, Génies , que 
»que l'on appelle favans, votre fcienceneft 
» pas moins vaine que les fbnges. Je le vois , 
a> Terreur eft le partage des Dieux auflî-bien 
» que des foibles hommes (a)y>. 

Dans les Troyennes, ade 4, Hécube fait 
cette apoftrophe finguliere à Jupiter : a Puif- 
» fant moteur de l'univers , vous dont la terre 
» même eft le trône-, être impénétrable à nos 
î' lumières, qui que vous foyez , foit une na- 
»ture néceflaire, Ibitl'efprit des mortels, je 
» vous adore. C'eft vous dont l'équité par des 
«routes fecrettes conduit les chofes numai- 
» nes'à fes fins (i ) ». Si Jupiter avoit été re- 

ridé comme un homme, y auroit-il rien dé 
ridicule que ce langage ? 
Delà , l'ufage familier à tous les héros 
tragiques de raconter leurs infortunes au eiel^ 
aufoleil , en leur adreflànt la parole, d'invo- 
quer cet aftre & les autres parties de la natu- 
re, comme la terre & la nuit, de les prendre 
i témoin dans les fermens, de jurer par le 
foleil , par l'air , &c. Ces coutumes fe fe- 
roient-elles introduites , fi l'on n avoit pas 
ctû ces diffërens êtres animés? 



(fl) Tome f , pag, 40. 

ih) JkLciiie des Gt%cs, tome 4> p. 5»*. 
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Homère , le maître & le modèle de tôu 
les Poètes, avoic donné l'exemple de ces ma 
nieres de parler. Dans l'Iliade, le fomrhei 
exige un ferment de Junon , il la fait jure 
non-feulement par le ftyx , mais encore pa 
la terre & par la mer , afin j dit-il , que nou 
ayons pour témoins tous les Dieux infernau. 
qui font avec Saturne ; ce font ceux que I 
JPocte appelle enfuite les Titans {a). Il n'el 
donc pas furprenant que Jefus-Chrift ait dé 
fendu ces fortes de fermens dans Ion Evan 
gile {b). Ils pouvoient être regardés aloi 
comme un ade d'idolâtrie. Junon dit dans 1 
même poëme que tous les Dieux font nés d 
l'océan & de Téthys ( c ). 

Dans rOdyiïee, Homère parlant du foleil 
dit qu'il voit & entend toutes chofes {d), \ 
lui rend fe.ç hommages dans une hymne par 
tictiliere, il fait la même chofe à la lune j 2 
dans une autre adreffée à la terre, il appell 
eelle-ci, la mère des Dieux , l'époufe du cie 
lumineux ( e). Se perfuadera-t-on que le Poe 
te ait voulu nous faire regarderie ciel, la tei 
re , le foleil , la lune , la mer , l'océan , le forr 
meil, comme des hommes parvenus à la D 
vinité ? 



(fl) Ilîad. I. 14. f, 170 & 279. 
{h) Macch. 5 , 54. 

(c) Iliad. I. 14 , f. goi, 

(d) Oàyi^. 1. ir, 1^. jij.' 

it) Hymnes d'Homère â la fuice de rOdyflee» 
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Un {împle coup d'œil jette fur Héfiode, i. m 
fuffit pour nous convaincre qu'il n'a pas pen- 
fé autrement que Jes autres. Au lieu cl une 
Théogonie, il nous donne réellement une 
Cpfmogonie, c^eft-à-dire, la généalogie des 
différentes parties de la nature, telle que les 
anciens la concevoient. En faut- il davantage 
pour juger de quelle elpéce étoient les Divi- 
nités du Paganifme ? Cette obfèrvation que 
Sluneurs Savans ont déjà faite, auroit dû 
étromper ceux qui prétendent trouver l'hif- 
rojrç des hommes dans Içs fables des Dieux. 
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CHAPITRE V- 

Troijîéme preuve; la Mythologie des Ro^ 
mains & ce qu^elle aidait ajouté à ceUc 
des Grecs» 



E S Romains avoîent reçu Nies Grecs , j. i, 
leurs principaux Dieux & le fond de leur re- 
ligion -, mais à ces Divinités empruntées ils en 
ajoutèrent un grand nombre d autres : la ma- 
nière dont ces nouveaux perfonnages furent 
imaginés, femble nous indiquer la fource 
d où les Grecs avoient tiré les leurs. Sans 
doute ces deux peuples furentdirigés par le 
niême efprit, & leur ciûte d'ailleurs fî ref- 
fcmblant , s'adreiToit aux mcmes objets. C^ 
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les empêcher d'exercer leur pouvoir ftir fbn 
armée (^). 

f. j. Ainiî dans tous les événemens finguliers; 
Rome créa de nouvelles Divinités ; l'admi- 
ration & la reconnoifTance , l'intérêt & la 
crainte , paflîolis inquiettes & faciles à émou- 
voir , ne tardèrent point de les multiplier à 
l'infini. 

On en fuppofa pour diriger tous les évé- 
nenjens coniiaérables , toutes hs fondions 
de la vie , pour préfider à tous les travaux , à 
tous les fentimens de l'hiimanité, pour être 
préfens dans tous les lieux. Les Grecs n'a- 
vpient pas compris qu'un feul Dieu pût fiiC- 
fîre^ à gouverner tout l'univers ; les Romains 
ne conçurent pas mieux que les Dieux des 
Qrecs fuflènt capables de prendre tant de* 
, foins difFérens ; on leur donna des fubftituts 
pour les décharger du détail. 

J. 4« 1°. Outre la fortune, dont le culte fût 
toujours pompeux à Rome , on y adora le 
Dieu Bonus • Evtntus , i'occafion , la nécef- 
fité , les Dieux préfervateurs DU averrunti^ 
la Dééflè Pellonia , la Renommée , la Vic- 
toire. 

^ y. 2°. Dans la Grèce , Junon , Latone , Hé- 
cate étoient chargées de préfider à la naiflàn- 
ce des enfàns-, l'imagination vive & peureufe 



(4) Tite-Livc. Uin 
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<les Dames Romaines, ne fut point fatisfaite 
d un fî petit nombre de Divinités tutélaires. 
On établit un Dieu Vitumnus ^•p our proté- 
ger toute la vie; Hymen &c Jugatinus^ pour 
avoir foin des mariages ; Egeria ou Eugerià , 
pour veiller fur la groffefTe; Natia, Natura » 
l^artuldj Partunda, Du nixii, pour fou- 
lager les femmes en travail ; Genius & Ge- 
nita Mana , pour conferver l'enfant & diri- 
ger fa deftinee \ Levana , pour engager fbn: 
père à le relever de terre ou à le reconiloîtrej 
Cu/zin^, pour garder fbn berceau; Vagit aniis,^ 
pour l'empêcher de pleurer; Rutnilia^ pour' 
donner du lait à la nourrice; Nundina , pour 
infpirer le nom qu'on devoit lui donner le' 
neuvième jour; Edufa 8c Pot a , pour le faire 
manger & boire ; Offîlago , OJJîpanga y pour' 
former &. fortifier fes membres ; StatiHnus,^ 
pour l'aflfèrmiiî^fur fes pieds iFabulinus, pour' 
lui apprendre à parler ; Fafcinus & Paven-^ 
lia y pour le préièrvet des riialéfices & de- 
là peur ; Juventa , pour le conduire pendant: 
fe jeunefTè ; Orbona, pour protéger les or-^ 
phelins. La plupart de ces perfonnages font- 
féminins , parce qu'ils ont été forgés par désr 
femmes , & pour aider celles-ci dans: leur^' 
occupations. Elles révéroient encore les Gé-- 
Jiies fpéciaiement affedionné» à leur fexeV> 
fous le nom de Junones ou Dece Maires^ 
Cornus , pour conferven kur beauté ; V'irk: 
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plaça, pour fe raccommoder avec leurs ma^ 
lis. 

Les Romains, non moins fuperfHtieux 
que leurs époufes , avoienr un Dieu Domi^ 
ducus , fous les au(pices duquel ils les conr 
duifoient chez eux v Domina , qui infpiroit 
l'économiç aux mères de famille *, & plu-» 
iîeurs autres dont les fondions n'étoient pa^ 
fort honnêtes, comme Dewj Crepitusy&cc. (a)^ 
Nûtnia , Libithina ^ Morta ^ étoienr les DéeC- 
fes des funérailles.. 

Il eft clair que tous ces Dieux ^ enfant 
de l'imagination , avoient été formés fur le 
modèle de ceux des Grecs , & que la même 
caufe avoir donné naiifance aux uns & aux 
autres. 
J. ^. 3°* La multitudes des accidens auxquels, 
font expofés les fruits de la terre, & lef 
divers obflacles qui empêchent fouvent lesr 
travaux des Laboureurs , ne pouvoient man- 
quer de rendre les peuples des campagnes., 
exceflîvement craintifs , & de multiplier par- 
mi eux les dés'otions arbitraires. Ceux de la. 
Grèce fe contentoient d'honorer BacchusSc 
Cérès , Mercure Se Minerve -, ceux d'Italie in* 
ventèrent d'autres Divinités, & leur affigne- 
rent à chacune fon emploi particulier. Paies 
ScRurina préfidoient en général aux champs 
t i - i ' ■■ ■■ ■> 
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& aux pâturages j Redarator , VcrvaElor , 
Occator^ à la charrue & au labourage; Ster^ 
culius^auiL Qngrais> Sator^ Sera y Seïa, «Se- 
getia , Imporcitor , aux femailles y Runcina 
Se Sarritor , au farclage. On invoquoit No- 
dinus i quand le chaume commençoit à fe 
nouer; Pûre/fa, quand Tépi fe formoit; Ro- 
bigo ou RubigOy quand on craignoit la rouil- 
le; LaBucina » quand le grain étoit en lait î 
}/lejJîa ou Afe/i«fl , lorfque la moiflbn ap- 
prochoit y Dtvtrra , quand on nettoyoit la 
çange ; f^olutrina , quand on vannoit le blé; 
Uola , quand on le failbit moudre; Tuteli- 
M , pour le Gonferver ; Vacuna , quand les 
travaux étoienr finis.- Pomona & FruSlefca 
y.eilloient fur les fruits; Mellona , fur le miel 
jk for les abeilles ; Hippona ou Epona , fur 
les chevaux ; Put a , fur la taiUe des arbres ; 
IntercidonUf for la coupe des bois. Spimnjis 
Deus éroit chargé d'empêcher les épines de 
croître ; Terminus , de s oppofer aux uforpa- 
tions des voifins ; Furina ou Laverna , d'é- 
carter les voleurs ; Hoftilina , Pellonia , Po- 
|?M/<>/2/fl^ d'arrêter les incursions des ennemis; 
Stata ^ de prévenir les incendies. On hono- 
loit encore Februa & Lua , DéelTes des ex- 
piations s Vejoi/is ou Vedius , Divinité mai- 
faifànte ; Stréna , la Déeffe des étrennes ou 
des profits imprévus : on facrifioit aux fai- 
ibns, aux vents, aux tempêtes. Ce procédé 

F ij 
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nous ramené à l'idée qiie Jes Grecs sVtoîenC 
d abord formée de' leurs Dieux ; e'étoit au- 
tant d'Intelligences occupées aies délivrer 
de leurs maux & à les conibler de biens: DU 
datores bonorum. 
f^ 7* 4°. Cicéron a très-bien compris la raîfbir 
qui avoir fait divinifer les paflîons & les fen- 
timens de Thum^anité ; c'eft qu'ils exercent 
fur l'homme un pouvoir auquel il eft difficile 
de réfifter. « Ainfi, dit-il, on a confacréles 
» noms de l'amour fenfiiel & de la volupté, 
» quoique ce foient des paflîons vicieufes Sc 
» contraires à la nature», mais ces vices mêmes 1 
» la maîtrifent fouvent , & comMeleur enF | 
» pire efl: tel qu'on ne peut le régler fins un 1 
3> lecours divin , on les a regardés eux-mèmei ] 
» comme autant de Dieux ( a) ». Mens, KeP» 
prit; Sentia ou 5^ minus ,. le fentimenr, Con- 
fus , le bon canfèil y Volumnus & Volumna » 
la bonne volonté j Cura^ le foin y Salus , la 3 
fanté. Stimula j la vivacité; Strenua, Ta^îli- 
vité : la prudence, la précaution j refpéraii- 
ce, lalioerté, Thonneur, ta bonne foi-, là 
concorde, Tamitié, la piété filiale, la per^ 
fuafion , la pudeur , la cnafteté, ont eu leurs 
temples & leiu's autels. On en a érigé même 
aux pâmons oppofées, à la volupté; à la joîe^ 
aux ris & aux jeux folâtres , au filence, au 

» " III I . Il II . . . .. immmmt^mmmmmÊmk 
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«fcmmeil , aux Ibngeî^ , à la violence , à la fu- 
îeur , à l'en vie , à la parelTe , à la doaleur , à 
la fièvre, à la pefte , à la punition , à la mé- 
!| decine , fous le nom de Meditrina. N'eft-il 
pas à préfumer que Vénus , Mars , Néméfis-^ 
les Mufes , Efculape , &c. perfonnages ana- 
logues aux précédens & nés chez les Grecs > 
étoient de même efpéce, puifquils avoienc 
les mêmes foncftions ? 

5 M .es Dieux locaux furent extrêmement §• i 
multipliés chez les Romains. Tcllumcrij Tel- 
lus , étoit le Génie ou la Divinité de la ter- 
te y Paies, celle des campagnes , Vallona , des: 
vallées-, Portuwnus , des ports de mer > Fera- 
nia , des bois Se des vergers ; Sylvanus , Faii-^ 
; nus & Fauna , des forêts \ Lans & P errâtes » 
du foyer ou de la maifbn j Forculus , Limen-' 
tinus , Carna , des portes ; Fornax , des fours 
& des fournaifes. /Intia étoit la Déefle d'An- 
tium*, Fere/?r/Wi5^, de Ferentum; h orna ^ de- 
Rome-, Palatbta y du Mont- Palatin , &c* 
Croirons-nous que Jupiter, Junon , Pluton^ 
Neptune, Vulcain , Vefta*, imaginés par \ts' 
anciens Grecs & attachés aux différentes par- 
ties de la nature , comme ceux dont nous ve- 
nons de pa)rler , étoient des êtres plus réels-, 
des hommes auxquels on avoit confié après 
Icnr.mort, lefbin des élémens & des divers 
â)bjets qui fe fxieuveilt dans l'univers l 

A la véiité , la coutume s'établit à Rome S'- i 
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de déifier les Empereurs après leur morf^ 
Tnais CQS aporhéofes, loin de prouver ropi< 
nion des Mythologues hiftoriens , fembleEC 
au contraire la détruire. r°. Cet ufage eft pol^ 
térieur à la première naiflance du PolythéïC* 
me chez les Komains-, il ne s'introduint qu'a-^ 
près la chute de la République* 1-a prétendue 
confécrarion de Romulus , immédiatement 
après fa mort, efl: une fable des ficelés ftd-^ 
vans. Plutarque , dans la vie de Numa , fou- 
tient u que ce Légiflateur défendit à fbn peu< 
30 pie de repréfenter Dieu fous la forme d'un 
» homme ou d'un animal > & de le peindie 
. 0» fous aucune figure y que pendant les 17a 
» ans qui fui virent la fondation de Rome , ov^ 
j> ne vit aucun fîmulacre dans los temples , 
» qu'alors on étoit perfuadé q^ie 1 efprir feui 
» peut avoir l'idée de Dieu ». L'excès d'adu- 
lation envers un Souverain, ne peut avoir lieiç 
dans un état auflî pauvre & audi borné qu'&* 
toit alors celui de Rome^ on n'en trouve d'e- 
xemple que dans les grands empires. Si its 
anciens Romains avoient penfé a placer en-^ 
tre its Dieux leur premier Roi v le fage Nu- 
ina y fon fuccelfeur , n'auroit-il pas eu plus 
de droit de prétendre à cet honneur (a ) ? IJt 

{a) Comme ils avoient imaginé un Dieu Qmrinus^ 
c*e(l-à-diFe, proted^eur de la Ville, leurs defcendans fé 
figurèrent que ce QuirinusctoitR'omulttâkur fondateur^ 
^ . «cme préjugé ^itc ches ie$ G^ca» \ . : . ^ 
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n eft pas vraifemblable que Ton eût attenda 
jufqu à Jules- Céfàr , pour renouveller cette 
cérémonie , & que 1 on fe fut contenté d'éri- 
ger des ftatues à tant de grands hommes qui > 
avoient yécu fous la République. 

2^ Ces Empereurs déifiés étoienr toujours j. i^ 
fort difFérens de Jupiter & des autres Dieux 
apportes de h Grèce. On ne leur attribuoit 
pint le même pouvoir , on n'en avoir point 
la même idée. On fbppofoit que Jupiter dai- 
gnoit leur donner une place parmi les im- 
mortels , mais non pas qu'ils partageoient 
avec lui par leur nature , les privilèges de la 
Divinité. L'infcription Dis Manibus , les hon- 
fieurs que Ton rendoit aux morts , ce que Ion 
publioit des Enfers &c de l'Elyfée , témoigne 
aflèz que Ton mettoit une diftindion effen- 
tielle entre les mortels & les Dieux. Que 
ceux-ci ayent voulu aflbcier à leur bonheur 
les âmes des grands hommes pour récompen- 
fer leurs vertus , cela fe conçoit ^ mais fi l'oa 
avoit commencé par déifier les hommes , par 
quelle voie les êtres naturels ou des Intelli- 
gences imaginaires feroient-ils entrés avec 
eux dans le Gel ? 

Il eft donc certain que les hommes déi- 
fiés dans la fuite des fiécles , font un nouvel 
objet ajouté à l'ancien culte y une nouvelle - 
idolâtrie entée fur la première , par une pro- 
greffion d'idées trcs-naturelle, mais qu'ils ,ne. 
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font point les premiers, ni les prîticîp* 
Dieux auxquels les Grecs & les Roitiaiiis o 
offert leur encens. 
Ç. I r . On demandera peut-être pourquoiles R 
mains n*avoient pas comme les Grecs , ui 
mythologie particulière , des fables fondé 
fur la defcription de leur pays & fur les éqi 
voques de leur langue î La même caufe n 
t-elle pas dû produire le mcme effet chez 1 
deux peuples? 

Je poiirrois répondre que le» Romai 
n'ont pas eu befoin de forger de nouvell 
fables 5 parce qu'ils avoient adopté celles ( 
la Grèce , parce que leur imagination n*étc 
pas auflî féconde, ou fi Ton veut, auflî foJ 
^e celle des Grecs^ & ces deux raifons p 
roifïènt fuffifantes. Mais il eft faux que 1 
Romains n'ayent pas eu des fables partie 
lieres. Outre celles qu'Ovrde avoir prifes da 
THiftoire Grecque, fource inépuifable , il 
en a plufieurs qui appartiennent ;i Tlralie, 
qui viennent, comme les premières, de ï 
bus des noms propres & de la iîtuation d 
lieux:; nous aurons occafion d'en citer qu( 
ques-unes dans la fuite. I-a fource de Terre 
des uns & des autres eft donc abfolument 
même dans £bn objet & dans fes circonfta 
ces. 

Contentons - nous d'en rappeller de 
j^cmples. Dans les hymnes Romaines des î 
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liens^une expreflîon qui, dans le langage 
primitif, fignifioit ancunne mémoire, avoir 
rait imaginer un Veturius Memuriiis , donc 
pn croyoit chanter réloge ( a ). Les jeux fé- 
culaires fe célébroient à Rome , à la révolu- 
tion du fîécle , pour demander aux Dieux la 
fanté & des temps heureux 5 les deux termes 
Volvere & ValerCy qui y avoient rapport, 
donnèrent lieu de fuppofer qu'un certain l^a- 
krius Volujius étoit 1 inftituteur de ces jeux. 
Voilà comme Toubli de l'ancien langage Se 
Tabus dts termes, ont fait naître des râbles 
chez tous les peuples. 

i* ■ ■ , ■ , ■ ■« 

(fl) Varro ii ISn^â Lat, 1. 5» n* g. 



CHAPITRE VI. 

(Quatrième preuî/e ; conformité de Vanciennt 

Idolâtrie avec la moderne^ & aveo 

Us idées populaires. 

Li A régie la plus fure pour juger des idées 5. n 
des anciens peuples , eft fans doute de les 
comparer avec celles àQ$ peuplés modernes 

iJaces dans les mêmes circonftan ces. Par-tout 
es hommes fe reflèmblent, ils font toujours 
affeâés dé même par les objets extérieurs \ ce 
çu a été pour eux une fource d'erreurs depuis 
Tome L ' G 
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Je commencement du monde, continuera de 
les abufer jufqu a la fin des fiecles , à moins 
qu'une lumière fumaturelle ne les éclaire. 
1-es Egyptiens, les Phéniciens, les Grecs fè 
ibnt égarés par la mcme voie , leur croyance 
éroic a peu près la même ; il eft à préfumer 
que Tidolâtriequi fubûfte encore aujourd'hui 
chez les Nations barbares ,.eft de même et 
péce que celle des peuples anciens , & n a 
yas une autre origine. Or quelles font les opi- 
nions des difFérens peuples idolâtres qui oc- 
cupçnt les climats de l'univers les plus éloi- 
gnés } Un court extrait dé Thiftoire générale 
des Voyages , & de quelques autres monu- 
niens , fuftîra pour nous l'apprendre, & nous 
convaincra que leur Religion & leur Mytho- 
logie ne font point différentes dans Iç fond 
de celles des drecs & des Romains. 
î, »♦ Pour commencer par l'Europe, il eft a 
propos de donner d'abord une notion de la 
croyance des anciens peuples du nord, telle 
qu'on la trouve dans ÏEdda , ou livre my- 
thologique des Iflandois (a). Ces peuples 
admettoient un Dieu fuprême , auteur de 
toutes chofes, qu'ils nommoientle perçuni- 
verfel, & l'immortalité de l'ame. ils enfei- 
Çnoient que le Dieu fuprême , éternel , invi- 
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(a) Introd. à VHiCu de Dannemarck, lome i, p. 6q» 
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fiblc j incorruptible , qu'ils n ofoient nommer 
par crainte & par relpecl , avoit établi des 
Divinités inférieures pour gouverner le mon* 
de. Ils appelloient Nomes, ceft-à-dire, (ée$ 
ou parques , les Génies qui président à la nail^ 
fance des enfans & à leur deftinée. Ils en fup^ 
pofbient de différentes efpéces*, Ton trouve 
chez eux la théorie compîette de la féerie & 
dé tout ce qu'en ont dit les Romans : idée 
féconde avec laquelle on peut fe palier de la 
phyfîque & rendre raifbn de tout. Ils avoient 
un Jupiter , un Mars ; un Neptune, un Apol- 
lon , une Vénus comme les Grecs > mais Ibus 
des noms diflferens. Enfin 1 on remarque que 
les luperftitions, la ma^ie , les terreurs pani- 
ques Ibnt toujours fiibuftantes chez les mon- 
tagnards du nord, que les anciennes loix dci 
Norvège défendent d adorer les Génies des 
lieux, des tombeaux & des fleuves. 

Un Philofophe moderne a très-bien re- 
marqué que la Mythologie Payenne n efl; 
poiot difjferente du vieux fyftcme Européen , 
dont on auroit retranché Dieu & les Anges, 
en n y laiflant que les fées & les lutins (a). 

Aujourd'hui encore les Lapons & autres j, n 
Barbares du: nord fe crdyerit éternellement 
mfeftés par de mauvais Génies qui ne cher- 
chent qu'à leur Êdredamal & à troubler leur 

/\ ■ : . ■ ■: ., . . • _ 

(«) Hume^ Hîft;, N?c. He la Relîg. ^. 4, âla fiA« 
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repos , ils ne font occupés qu'à les ajppaifef 
par leurs prières & leurs facrifices, & a fe les 
rendre favorables. Delà , leur confiance ex- 
ceflîve aux forciers & à la magie. Ils n'ont 

5'our idoles que des pierres brutes , ils regar- 
ent le^ animaux féroces comme des elp&ef 
de Génies auxquels ils demandent pardon , 
loriqu'ils en ont tué quelqu'un (a). 
|. 4. En Afie, le principal objet du culte des 
Chinois eft l'être fuprême qu'ils regardent 
comme le principe de toutes chofès. Us hor 
norent auflî, mais d'un culte fubordonné; 
les elprits inférieurs qui dépendent du pre- 
mier être , & qui préfideht , mivant la même 
dodrine, aux villes , aux rivières , aux mon* 
tagnes , &c- Les fedaires de Fô ont divifé le$ 
elprits en différentes claiïès. Ils ont chargé les 
uns du foin des champs & des terres culti- 
vées j les autres de préiîder aux villages, de 
veiller à la fànté des habitans & d'entretenir 
la paix parmi eux. Aux autres , ils ont confî- 
gné les pays déferts & montagneux , fous le 
titre d'ÈfprUs des hautes montagnes. Enfin i 
ceux qu'Us placent dans les grandes villes-^ 
font les Dieux tutélaires des habitans contre 
les calamités publiques. Les feâatettrsde Fô 
font perfuadés que ces efprits opérenç foi»* 

H i II I ■' » I I ' ' » ' . 1 i> ■ ■' ■ Il I 11 ■i yt. ■■ 

(a) Mythol. de Banier, tome f , I. 7» c. 7, pae. 71 1» 
Du culte des Dieux Fétiches, page ^^t Hift* geil* àiê 
Voyages, wnac j8,pag. 57^ &^Sq, 
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^l'ent des pïodiges & fe préfentent en Congé 
fous la forme humaine. L ignorance groflîere 
de la phyfique dont los Auteurs Chinois ne 
font pas plus exempts que le peuple, leur 
feit attribuer les plus fimples effets des caufes . 
^turelles à quelque mauvais Génie. Cette 
opinion eft prefque généralement étabhe, 
for-tout dans l'elprit du peuple & parmi le$ 
femmes. Quelquefois ce mauvais Génie eft 
une de leurs ftatues , ou plutôt , félon la re- 
marque du P. Duhalde > c'efl: le Démon qui 
l'habite. Pour d'autres c'eft une haute mon- 
tagne , un grand arbre , un dragon imagi- ^ 
naire, ou quelqu autre animal. Lorfque la 
fièvre fait rêver un malade, c'eft vifiblement 
le Démon qui le tourmente (^ ), &c. 

La Do<îh:ine m|me de Confoçius & des 
Lettrés avoitpréparé les voyes à cette erreur, 
puifque ces rhilolbphes, auflî-bien que les 
fedateurs de Fô , admettent une multitude 
defprits prépofés aux différentes parties de 
la nature, au ciel, à la terre, aux monta- 
gnes , aux vents , aux rivières , aux villes ; 
9UX provinces. Dans leurs livres claflîques , 
ibr-tout dans le Chou-king , on recomman- 
de fans ceffe le culte des eiprits & des ancê- 
tres. L'Empereur feul a le privilège de facri- 

(a) Hift. gén. des Voyages, tome i? , p. 4> 7Î > 94» 57» 
Dercription de la Chine par Je P, Duhalde, tome i > F* 1 
Ac4f, édict inr4^ 
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fier au Chang-ti ou Souverain du Ciel 3 ïe 
peuple ne doit adreflèr fon culte qu'aux eC- 
prits inférieurs & aux ancêtre^, tonfiiciuy 
veut que chaque particulier connoifle les ef- 
prits qui lui font propres , & ne s*adreflè point 
a ceux d'un ordre différent; it y a des terril 
pies particuliers pour le culte du ciel , pour 
celui de la terre , pour celui des ancêtres (ay 

Cette Doébrine digne d*un peuple très- 
îgnorant a infatué les Chinois de la confiant 
ce à la divination , aux fonges , aax pronof- 
^ tics, aux fortiléges -, C eft le fort de la tortue 
qui règle chez eux les délibérations les plus 
importantes. Point de nation plus crédule,- 
plus entctée de prodiges & d'aftrologie judi- 
ciciire , plus fuperftitieufe. Ceux qui nou* 
ont vanté ce peuple comme un modèle de 
iàgeflè, fe font joués de notre confiance- 

Les Tartares Chinois & les feiSlatteurs 
Tonquinois de Confiicius ont à peu près la- 
même croyance & les mêmes préjugés, (i V 
% u Les Siamois croyent un Dieu, mais ils 
entendent par ce grand nom un Etre com- 
pofé d efprit & de corps. Ils prennent à té- 
moins de leurs bonnes œuvres, les Anges qui 
préfident aux iquatre Nations du monde j îli 

(â) Chou>King, i part. c. i« p» 1$. 4^. part c. 11» 
p. 108. c. 15^ p. 219. 

(h) Hi(l. gén. des Voyages « corne %7> p. iJU'y tomd 
Ji»p. 5". 
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verfait de Teau en implorant Je fècours dé 
ÏAng^ gardienne dé la terre s car ils étabJilî 
lent une différence de fexe parmi les An^es* 
Leur office eft de veiller éternellement à k 
confèrvation des hommes & au gouverne- 
ment de l'univers. Chaque partie du monde ^ 
les aftres, la terre, ks villes, les montagnes , 
les forêts , le vent , la pluie , Sec. ont une de 
ces puifiànces qui les gouverne. C eft aux An- 
ges ou Génies que les Siamois s'adreflënt 
dans leurs befoins , & qu'ils croyent avoir 
obligation des grâces qu ils reçoivent (a). 
' La religion des Indiens profeflee par les 
firamines étoit , dit-on , très-pure dans fort 
origiiie \ ils adoroient un feul Dieu (bus le 
nom de Brim ou Brimha ; mais ils ont per- 
ibnnifîé tous fes attributs & fès opérations : 
ces noms divers multipliés à l'infini (ont de- 
venus autant de Divinités différentes dans 
re(jprit du peuple. Non-(èulement ils adorent 
la lagefTe divine , foij pouvoir créateur , fon 
pouvoir defbrudeur , mais encore tous leur^ 
eftts , le temps , la ifortune , la politique , la 
renommée , l'amour , la richeile , le foleil , 
la lune, les efprirs qui pré/ident aux éié- 
niens, aux rivières , aux montagnes , l'air , 
l'eau , le feu , les e(prits qui difpofent des 



(a) Hiftoire générale des Voyages » tome h» P'g^ 
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âmes des morts ( a ) , &g. Tous ces Dieux ima- 
ginaires , comme ceux des Grecs , font mâles 
& femelles , fe font époufés les uns les au- 
tres , ont eu des enfans, une poftérité, des 
aventures. Cette religion n'eft plus quun 
chaos de fables & de luperftitions. 

Quoique les Perfes ou Parfis fèdateurs de 
Zoroaftre connoiflènt un feul Dieu étemel 
qu'ils nomment le temps fans borne ^ ce n eft 
point à lui qu'ils adrefTent leurs vœux & leurs 
hommages , mais à Ormu^d , le plus excel- 
lent des efpri ts créés, qu'ils adorent fous le 
iymbole du feu» Us honorent encore fept ef- 
prits inférieurs nommés Awfchaspands'j ils 
font des prières & rendent des refpeéb à tou- 
tes les créatures , à tous les êtres réels ou 
imaginaires (b)Als invoquent la terre, les 
arbres, les fruits, les villes, les tues, les 
maifons, les mois , les jours, les heures, &c. 
ou les efpri ts qui y préfident. Si Zoroaftre 
eft l'auteur de toutes ces folies , c'eft mal à 
propos qu'il a voulu réformer l'ancienne 
religion des Perfes ou des Chaldéens qui 
adoroient les aftres y celle qu'il a établie, eft 
encore plus puéiile & plus abfiirde: mais 
elle a peut-être dégénère par l'ignorance & 
J'imbécillité de fes Teâateurs. 



(a) DîfTerc. fur les mœurs & la relîg des Hindons^ 
par M. Dowi P* x^S & fuiv* 
il) Zend-AveHa^ x< par^ du tome i^ p« 8x 9c Cm^ 
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En Afrique , la Religion des Nègres de f. i4 
h côte de Guinée ou de la côte d'Or mé- 
rite une attention particulière. Ces peuples 
croyent un feul Dieu auquel ils attribuent la 
création du monde &4de tout ce qui exifte> 
mais ils ne lui attribuent point les produc- 
tions ni les bienfaits de la nature, fi ce n'eft 
la pluie & la formation de lor. Ils ne lui 
font ni of&andes ni prières , ils les refervent 
^ pour les Fétiches^ Ils attribuent au Diable 
ou à une puiflance maligne, toutes leurs 
infortunes : ils croyent les apparitions dei 
E/prits qui prennent plaifir à les venir e€* 
frayer, & une elpéce de tranfmigration des 
âmes. Le nom de FeiiiJJo on Féticke eft Por- 
tugais dans fon origine , & fignifie propre- 
ment Charme ou Amulette. Tout ce qui fert 
au culte de la Divinité des Nègres , prend 
le même nom , de forte qu'il n eft pas tou- 
jours aifé de diftinguer leur idole des inftru- 
mens de fon culte y mais ils n'adorent point 
tous les Fétiches comme des Divinités. Il y 
en a de perfonnels pour chaque particulier , 
de communs à toute une famille , à toute 
une bourgade, à toute une contrée. Ce font 
les Prêtres qui les forment à leur fantaifîe , 
& qui y attachent autant de vertus particu- 
lières qu'il leur plaît. Les pères de famille 
ont dans leur maifon un Fétiche auquel ils 
aoyent les yeux fans ceiTe ouverts fui leuç 
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conduite, pouf récompenfer leurs aâions 
& punir leurs crimes. Outre les Fétiches do 
meftiques , il y en a de publics qui paflènt 
pour les protedeurs du pays ou du canton. 
Ceft quelquefois une montagne, un arbre ^ 
un rocher ou une pierre , quelquefois un 
poiflbn ou un oifeau. Ces Fétiches tutélaî- 
re prennent un caradlère de Divinité pout 
toute la Nation. Les Nègres adreflènt leurs 
prières aux arbres fétiches , & prétendent y 
voir quelquefois fous la figure dun chien 
noir , le Diable qui leur répond avec une 
voix humaine. Ils s'imaginent que les plui 
hautes montagnes, celles d où ils voyent par* 
tir les éclairs, font la réfidence de leurs 
Dieux. Ils ne rendent pas moins de relpcsft 
aux rochers & aux collines. Les lacs^ les 
rivières & les étangs, ont auffi p;îrt à la fii» 
perftition des Nègres Ils en regardent un 
comme le mefls^er de toutes les eaux dû 
pays , ils le prient de porter leurs vœux à ces 
eaux pour une abondante moifTon. Ils font 
perfiiadés que leur Fétiche voit & parle , fiç 
îorfquils commettent quelquadion queleut 
confcience leur reproche , ils le cachent foi- 
gneufement fous leur pagne , de peur qu'il 
ne les trahiffe : ils jurent par leur Fétiche, & 
craignent d'être punis s'ils fe parjurent. Ils 
redoutent exjcertîvement le tonnerre, & ont 
peur d'être enlevés par les Fétiches, lorfqu il 
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(ait de 1 orage. Dans les occafions où Jeurs 
affaires les obligent de confulter leurs Divi- 
nité* doftieftiques, ils s'éerient ifaifons le Fé- 
tiche ^voyons ce que notre Dieu penfe là- 
itjfus. C*eft un principe généralement établi 

!)armi les Nègres, que leurs Prêtres conver- 
ent familièrement avec les Fétiches , qu'ils 
apprennent d'eux tout ce qui fe pafle dans 
les lieux les plus kciets & à toute forte de 
diftance , & qu ils font revêtus du pouvoir 
de ces Divinités. C eft ce qui fonde le cré- 
dit prodigieux de ces Prêtres ou Fetijferos , 
&ia vénération exceflîve que les Negre.5 ont 
pour eux. Une fuperftition qui eft commune 
aux Nègres & k jprefque toutes les Nations 
do monde, c'eft de rapporter tout ce qui leur 
«rive d'extraordinaire , à quelque caufe fiit* 
naturelle (fl). 

Les Hottentots du Cap de Bonne-Eipé- 
tance reconnoiflènt un Dieu créateur de tout 
ce qui exifte. Us difent que c'eft un excellent 
Homme qui ne fait de mal à perfonne , de 
qui Ton ti en doit jamais craindre & qu'il de- 
meure bien au-delà de la lune. Mais il Yie 
paroît pas qu'ils ayent aucun culte inftitué 
pour 1 honorer. Ils rendent des adorations 
a la lune, ils lui offrent des facrifices à cha- 
que pleine lune, ils félicitent cet aftre de 

n II _ I I • I lui 11^ 

(«) Hid* ôes Voyages , tom x 3 , pag. 459 jufija'â 49 i* 
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fon retour, ils lui demandent un temps &• 
vorable , des pâturages pour leurs troupeaux; 
& beaucoup de lait. Ils honorent aum eom- 
nie une Divinité favorable, certain infèâû 
de refpéce des cerfs-volans qui eft particu- 
lière à cette région. Ils rendent uneelpéçe de 
culte ou de vénération religieufe à leurs 
Saints, c'eft- à-dire, aux hommes qui' ont 
acquis de la réputation par leurs vertus & par 
leurs bonnes œuvres. Ils reconnoiflènt sotâî 
une Divinité maligne qu'ils appellent ToU" 
quoa , fource de tout le mal qui arrive dans 
le monde. Plufieurs raifons portent à croire 
qu'ils font perfuadés de l'immortalité de IV 
me : ils rendent un honneur aux ameç des 
morts , ils craignent les revenans , ils crôyent 
jque les forciers peuvent faire revenir ces Es- 
prits {a). 

j. «. En Amérique , on fait que l'Idolâtrie de$ 
Péruviens confiftoit à adorer le foleil & la 
lune (i). 

5. 9. Les Indiens du Bréfil n ont aucune (brte 
de temples ni de monumens religieux, 'mais 
ils ne font point dans une ignorance abfblue 
de la Divinité; ils lui rendent même une 
forte d'hommage en levant fouvent les mains 
vers le foleil & la lune , avec des mairqueis 



(a) Hîfl. des Voyages^ tome 18, pag. 8z 5c Aijy, 
i^} ïbii. Tome 52» p. 10 fc x;;. 
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<d*a<lmixation qu'ils expriment par des inter- 
jetions fors vives. Ils croyent l'immortalité 
de l'ame , des punitions pour le crime & des 
récampenfes pour la vertu. De mauvais Es- 
prits qu'ils nomment Aymans , & dont ils fe 
plaignent d'être fouvent maltraités dans 
cette vie, font les bourreaux qu'ils croyenc 
deftinés dans l'autre à tourmenter les mé*. 
chaps. Une autre preuve qui peut leur faire 
attribuer quelque lueur cle Religion, ceft 

Îiu ils paroiflènt perfuadés que leurs Devins • 
ont en coriunerce avec clés puiflances in-* 
viiîbles , dont iJs reçoivent le pouvoir d'infi^ 
pirer de la force & du courage aux guer- 
riers , & de Élire croître les plantes & le% 
£ruits. £nfin, leurs fêtes ne laiflent aucun lieu 
de douter qu'ils n'ayent la connoiflance d'un 
être ou d'un principe fupérieur à la race hu- 
maine {a). 

Ceux de la Virginie croyent un Dieu $. 
plein de bonté, qui demeure dans \ts Cieux 
& dont les bénignes influences fe réjpandent 
Cir Ja terre v mais ils ne l'adorent pomt , par- 
ce qu'ils penfent que Dieu , quoiqu'auteur 
de rous les Jbieiiis , ne fe mêle pas de Iqs di£> 
tribuer aux hommes s au lieu que s'ils n'ap- 
paifoient pas le mauvais Efprit, il leur enle- 
veroic toiïs ces tiçn^ , leur wvçrroit la guerre , 

(i; HUl. gin* dçs Voyages, loync $4i P^g* ^7^« 
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la famine , la pefte , que jpendant qae Dien 
iouit de fon bonheur dans le ciel , ce méchant 
Eforit eft fans ceflè occupé de leurs ai&ireSy 

3uil les vifite fbuvent, qu'il eft dans Tair, 
ans le tonnerre y dans les tempêtes. Sou- 
vent ils élèvent des pyramides & des co- 
lonnes de pierre qu'ils peignent & qu'ils or* 
nent , pour leur rendre enmite une efpece de 
culte-, non comme à la Divinité fupiême 
qu'ils n'adorent point, mais comme à Tem- 
blcme de fa durée & de fon immortalité. Ils 
rendent au(C des honneurs aux rivières & aux 
fontaines , parce que leur cours perpétuel ré* 
préfènte l'éternité de Dieu (à). En un mot, 
ils élèvent des autels à la moindre occaHon , 
& quelqua&is pour des raifbns myftérieu^ 
fes(t)- 
f II* La Religion des Mexicains eft mieux con-- 
nue. Solis prétend que, malgré la multitude 
des Dieux du Mexique, que les première 
relations font monter julqu a deux mille , o* 
ne laiilbit pas de reconnoitre dans toutes Ir 
parties de l'Empire, une Divinité fupérieu 
a laquelle on attribuoit la création du ci 
& de la terre -, mais que cette première cai 

(a) VovL pcêce ici des idcM bien rpîrîcuetles Se 
fiibtilcf â det peuples fauvagesj il eA à craindre 
l'Auccur de la rçlatioa np |çur.jMI *KP^uc fcs pr 
penfées. 

{^h) Hift. dci Vorig», tome n» P» 1^' ^ J7I 
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<3e tout ce qui exifte, éroit pour les Mexi* 
cains un Dieu (ans nom , parce qu'ils n a- 
voient point dans leur langue , de terme pout 
l'exprimer. Ils fàifoieût feulement compren- 
dre qu ils la connoiflbient , en regardant le 
ciel avec vénération. Cette idée , ajoute le 
. tncme Hiftorien , fervit peu à les défàbufet 
de ridolâtrie. Il fiit impoffible de leur per- 
1 fuader tout d'un coup que le même pouvoir 
j qui avoit créé le monde , fïit capable de le 
■ gouverner fans fecours. Us croyoient Dieu 
oifif dans le ciel. Ce qui paroît de plus clair 
dans leurs opinions fur l'origine des Divini- 
tés qu'ils adoroient, c'eft que les hom- 
I mes commencèrent à les connoître à mefiire 

i qu'ils devinrent miférables & que leurs be-. 
foins le multiplièrent. Ils les regardoient 
comme des Giénies bienfaifans , dont ils 
Iignoroient la nature & qui fe montroient 
lorfque les mortels avoient befoin de leur 
afli(bince. Ainfi c'étoient les néceffîtés de 1# 
race humaine qui donnoient l'être fuivanc 
des notions fî confiifès aux difierens objets 



e 



A de leur culte. Herrera , dit qu'ils confef- 
^ foient un Dieu fuprême , & que c'étoit le 
principal point de leur croyance; qu'ils con- 
temploient le ciel , qu'ils lui donnoient les 
noms de créateur & d'admirable , mais 
poutre leurs Idoles, ils adoroient le foldl. 



y 
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la lune , l'étoile du jour, la mer^ & ijm 
terre (a). 

Lorfque les Elpagnols propofèrent aur* 
Mexicains d embraflèr le Chriftianifme , ils 
répondirent que le Dieu des Efoagnols étoit 
très-grand & peut-être au-deflus des leurs, 
mais que chaque pays devoit avoir les fiens, 
que leur République avoir befbin d'un Dieu 
contre les tempêtes , d'un autre contre les 
déluges qui ravageoient leurs moiiibns , d*un 
autre pour les aflîfter à la guerre & de mê- 
me pour les autres néceflîtés, parce qu'il 
étoït impoffible qu'un feul Dieu fut capable 
de fufïîre à tant d!e foins (b). 

Il ne nous refte à examiner que la Reli- 
gion des Sauvages ou des peuples feptentrio- 
naux de l'Amérique. Entre le premier Etre 
& d'autres Dieux que les Sauvages confon- 
dent fouvent avec lui , ils admettent une infi- 
nité d'Elprits fubalternes ou de Génies bons 
& mauvais, qui font les objets de leur culte. 
On ne s'adreflè aux mauvais Génies, que 
pour les prier de ne pas nuire, mais on {iip- 
pofe que Içs autres] font prépofés à la garde 
des hommes & quç chacun a le fien. (Teft à 
leur puiffance bienfaifante que 1 on a recourt 



(a) Hift. def Voyages, tome 48 , pag. 4^, 
ih) Ibid» Tome 46, p. 5^4, 

AsÊtlÈ. 
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im les périls & dans les entreprifes , ou 
pour obtenir quelque faveur extraordinaire. 
Il n eft rien dans la nature qui n'ait fbn Ep- 
prit pour les Sauvages, mais ils en diftin- 
guent âe plufieurs ordres & ne leur attri- 
puent pas la même vertu. Dans tout ce qu ik 
ne comprennent point, ils fuppofent un Et 
prit jRipérieur , & leur expreluon commune 
eft de direi alors : c'e/î un Efprit. Us lem- 
ployent auffi pour ceux qui (è diftinguent par 
leurs talens ou par quelque adion extraordt- 
nixe j ce font des Èfprits , c eft-à-dire , ik 
ont un Génie protedeur d'un ordre émi- 
nent. Ces Elpiits font honorés par différen- 
tes fortes d offrandes & defacrifices. On jette 
dans les rivières & dans les lacs, du tabac & 
desoifeaux égorgés en l'honneur du Dieu des 
Eaux, pour le loleil on les jette au feu. La 
crainte du moindre danger fait rendre le mê-^ 
me honneur aux Elprits malfaifans. L'opir 
nion qui paroît la mieux établie parmi eux , 
eft cefle de l'immortalité de l'ame. Quand 
on leur demande ce qu'ils penfent des âmes, 
ils répondent que ce font les ombres ou l'es 
images animées des corps , 8c c'efl: par une 
fuite d^ ce principe qu ils croyent tout ani- 
lïié dans Tunivers. Les âmes des bêtes ont 
auffi leur pkce dans le pays des âmes , car ik 
«le les croyent pas moins immortelles que les 
leurs propres; ils leur attribuent une forte 
Ibme /. il 



/ 
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de raifon , & non - feulement chaque tfhéce 
d'animaux, mais chaque animal a ion Génie 
comme eux. Ils admettent enfin une efpéce 
de Métempfycofe , des Champs-Elyfées , des 
fables fenibiables à celles d Homère & de 
Virgile, une aventure pareille à celle d'Or- 
phée & d'Eurvdice , aans laquelle il n'y a 
que les noms cle changés (a ). 
' Le P. Lafiteau, trappe de cette reflem- 
blance, établit pour principe que tout le 
fond de la Religion ancienne des Sauva- 
ges eft le même que celui des premiers Bar- 
bares qui occupoient la Grèce & qui fe ré- 
pandirent dans TAfie , le même qui fervit 
cniiiite de fondement à toute la Mytholo- 
gie Payenne & aux fables des Grecs (h). 
|. 11. Il eft donc prouvé que la croyance des 
Génies moteurs de la nature , & le pen- 
chant à les honorer , eft un préjugé répandu 
de l'un des bouts de 1 univers à l'autre , quli 
eft le fondement de toute l'idolâtrie, tant 
ancienne que moderne. M. l'Abbé fianier l'a 
compris lui-même , & il en a tiré cette con- 
clufîon remarquable, <c que, malgré le rafi- 
» nement des Nations les plus policées, on a 
3D penféàpeuprès demême dans tousleslieusc 



( a ) Hift. des Voyages , tome ^ 7 1 p* 74 jufqu^i Z$ . Mcm^i* 
des Sauvages Âmédpûofr^ tome 1 » p« i4f > 175 & 401* 
(If) Mœurs des Sauvages , toAe x » pag. ix|« 
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* du monde où la véritable Religion n'a pas 
»éré connue (tf) x». 

Sur ce principe qui eft puifé dans la na- i* 
tare , nous fommes très-bien fondés à douter 
que les anciens peuples ayent jamais pris des 
hommes pour principal objet de leur culte , 
que les Grecs n^ ayent eu guère à^ autres Dieux 
que des hommes déifiés , comme M. l'Abbé 
Banier la foutenu {b)^ qu'ils ayent rendu fi 
communément les honneurs divins aux in- 
venteurs des Sciences & des Arts. Car enfin 
les idolâtres modernes n'ont point encore 
pouflë l'aveuglement jufqu'à confondre des 
hommes vivans ou morts avec leurs Dieux y 
jamais les Sauvages n'ont érigé des autels à 
ceux des Européens qui leur ont enfeigné 
quelqu'ufage utile & qui leur ont prouvé que 
nous fommes plus habiles qu'eux. Croirons- 
nous les anciens Grecs plus fuperftitieux & 
plus imbécilles que les Sauvages ; toujours 
picts à quitter l'ancien culte des Génies 
qu'ils avoient adorés de tout temps, pour 
leur fubftituer des hommes, & à recevoir 
de nouvelles Divinités de l'Egypte ou de la 
Phéiîicie ? 

Mais n'allons point chercher au-delà des |. 
mers & dans les climats barbares , les idées 



(fl^ Mycbol. He Banîer, tome x > 1. x » c. 7* 
{h) lia, 1. 5, c. 1, p. 41X. 

Hi; 
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groflîeres qiii ont été la fource du PoIyrhéïJp 
Tne & de 1 Idolâtrie. Elles fubfîftent encore 

Î)armi nous , & fe reproduifent tous les jour* 
bus mille formes différentes. Dans le fein 
même du Chriftianifme , au milieu des con- 
noiffances lumineufes que donne la vraie Re- 
ligion, de peuple toujours ignorant & peu- 
reux derneure perfiiadé que le mondç e(l 
plein de Génies qu'il nomme Efprits , Lk- 
tins y follets ou revenans , & il ne manque 
pas de leur attribuer tous les effets naturels 
dont il ne conçoit pas la caufe. Delà tant de 
fables & tant d'erreurs parmi les habitans 
des campagnes. Selon leur opinion coiiimu- 
ne , les feux nocfhirnes ou exhalaifbns en- 
flammées qui paroiflènt fiir les marais, font 
produits par un Efprit follet , qui fe plaît à 
égarer & à faire périr Iqs voyageurs ; & cette 
croyance eft très-ancienne , n nous en croyons 
Damafcius (a). Le cochemar eft encore pour • 
eux le même lutin que les Grecs nommoienc 
Ephialtès; jamais Us ne concevront que les 
fomnambules puiffent faire en dormant les 
mêmes actions que font les autres hommes 
étant éveillés , panfer les chevaux , ranger 
un ménage 5 parcourir une maifon du haut 
en basj conféquemment ils croyent que 
ce font les âmes des morts qui reviennent 
i ■ ■ . ■ 1 . 11 ■ Il ■» 

ia) Dans Fhodusj nt 141 p* l'O^i* 
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it fautre inonde , ou des Efprits qui fe 
plaifent à Êdre du bruit & à inquiéter les 
vivans. 

Ce même peuple înftruit par (a Reli- 
^on que Dieu eft 1 auteur de tous les biens , 
que fa providence les diftribue comme il lui 
plaît , ne laifïè pas d'attribuer à des Génies 
malfmfans , les maux qui lui arrivent. Ce 
font des Sorciers ou des Démons qui produi- 
fent les orages, qui tiennent leur Sabat 8c 
font du bruit dans les airs, qui envoyent des 
maladies cruelles & incurables : c'eft par leur 
entremife que de prétendus Magiciens jet- 
tent des fortiléges fur le bétail, empoifon-* 
tient les pâturages , corrompent le lait, tirent 
k vin des celliers. Souvent un Efprit foible 
tourmenté par des vapeurs , fe croit poffédé 
du Démon. L'on ne prétend point infînuer 
par-là qu il nV ait jamais rien eu de réel dans 
la magie ni dans les pofleflîons, mais qu'il 
y a eu très-ibuvent de Tillufion ou de la four- 
Derie. Le pouvoir des Démons, fur -tout 
avant la venue de Jefus-Chrift , eft claire- 
ment prouvé par l'Evangile , & on ne peut 
le révoquer en doute fans impiété. 11 y a 
même des faits modernes fî bien conftatés 
^e l'on ne peut les nier fans donner dans 
le pyrrhonifme hiftorique. Dans une ma- 
tière auflî obfcure , l'incrédulité opiniâtre 
^ la crédulité aveugle font deux excès ég** 



; 
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lement blâmables , également ridicules. Mai$ 
pour un fait réel le peuple en fuppofe cent 
qui font imaginaires. Le Démon peut s'eiti- 

f)arer des corps , notre Religion nous len- 
bigne : donc toute maladie (inguliere & que 
l'art ne peut guérir , eft une opération d\L 
Démon ; on peut jetter des fortÛéges fur les 
hommes & fur les animaux, cela eft prouvé 
juridiquement & par des faits incontefta- 
bles j donc toute maladie du bétail eft Tefièt 
xl'un fbrtilége : voilà comme le peuple gref- 
fier raifonne , & toutes les inftruàions du 
monde ne le corrigeront jamais. 

L'on en trouve d'aflbz fimples pour fe 

Î>erfuader que dans les vieux châteaux , dans 
es ruines des anciens édifices , il y a des £f> 
prits occupés à garder les tréfors qui y ont 
été enfouis , que fouvent l'on voit aux envi- 
rons ou que l'on entend des chafleurs & des 
meutes de chiens , des fantômes , &ccu L'on 
ne finiroit pas , fi l'on vouloit faire un détail 
exaift de tous les préjugés populaires en ce 
genre. Il n'eft pas lurprenant que les Savans 
n'y ayent pas fait attention j élevés dans le 
monde poli, peuvent-ils penfer à chercher la 
copie des anciens Grecs dans les habitans 
groflîers des campagnes ? 
$• M» Ces erreurs ont été dans tous les temjjs 
Tapanage de l'humanité , les terreurs pan^ 
^ques, la crainte des intelligences maîtreffcS 
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-delà nature , ont été la maladie de tous les 
fîécles , fixr-tout des fiécles ignorans & groC- 
fiers. Ce n'eft point la philofophie qui nous 
en a guéris , c eft TEvangile. Si la maxime 
de Pétrone , que les premiers Dieux ont été 
enfantés par la crainte : primas in orbe Deos 
ftcit timor^ neft pas abfolument vraie , t\\& 
i'eft du moins à 1 égard des Dieux du Paga- 
nifme; pelque tous font nés d une imagina- 
tion eflfrayée , & la même caufe eft toujours 
Îrcte à les reproduire {a). Si la foi d'un 
)ieu unique , fbuverain maître de Tunivers 
venoit à s'effacer de l'efprit des peuples 
ignorans , à quoi ricndroit-il qu'ils ne ren- 
(Ëflènt un culte à tous cts Etres dont ils ont 
Timaginaticn frappée , & oue l'on ne vît re- 
naître toutes les pratiques dont on fe fervoit 
autrefois pour les rendre propices ? Voilà 
donc un monument toujours fubfîftant de 



(4) Les Gréa ont fouvenc imagine des Génies â bon 
marché. Comme iJ arrîvoit quelquefois aux chevaux ^tii 
couroient dans la Jke à Olympie de s'épouvanter , de 
culbuter Je char & celui qui le mon toit .. on )ujgea que la 
cfaofe valolt la peine de créer un Génie laramppus Vtf- 
froi des chevaux, fils de Neptune Hjppiui, ou de Neptune 
Cavalier. & on lui érigea une Hatue dans la lice même. II 
y avoir dans un portique d'Athènes , une têce de roarmou- 
luqui paroi^roit fortir de la muraille. Il plût auxAthè- 
lûeiis d en faire un Dieu fous le nom d'Acratus, A ^f «* 
9K (ignifioic proprement tête ou élévation 4 mais en le 
confondant avec a''x(«?c» i/nrum , vin pur» on décida 

Îy^Âvams ctoit lin Génie de ia Alice dé Baccbus. Vo^î\ 



} 
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lorigine du Polythéïfme , & de la manîeW 
dont il s'eft introduit chez les Nations les 
plus fages. 
!• i^. Mais il y a encore loin de cette première 
erreur jufqu à l'adoration des hommes. En 
général , les peuples ne font pas fort enclins 
a rendre les honneurs divins à leurs fèniblsH 
blés. Lorfque des Rois ou des conquérans 
par ivi excès de vanité ont exigé de leurs fii- 
jets cette baffe flatterie , elle n'a duré qu auffi 
long-tems qu'ils oht été en état de le firire 
craindre. L'apothéofe des Empereurs Ro- 
mains étoit plutôt dans fon origine un hom* 
mage fervile rendu au fuccefleur , qu une 
marque fincere de refpeft pour la mémoire 
du mort. On peut fe former une grande idée 
des Efprits que Ton fuppofe maîtres de la 
nature, parce qu'on ne les voit pas , & que 
leurs opérations nous étonnent; mais on 
voit les héros , & ordinairement ils perdent 
beaucoup à être vus de près. Si nous pou* 
vions rapprocher de nous ceux de la Grèce, 
nous trouverions bien à rabattre de .leur ré- 
putation. Il a 'donc fallu plufieurs (iécles, 
pour leur donner le temps de croître par 
réloignement, & aux conteurs de fables le 
loifir d'enchérir les uns fur les autres. Ce 
n'eft que par une longue foire d'erreurs que 
les idées religieufes d'une Nation (è font 
perverties, jufqu'à croire quecertain? hony 

mes 
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*tees avoient été fèmblables aux Dieux. Sou- 
tenir que cette révolution a été en Egypte 
l'ouvrage de quelques années , que J efprit de 
vertige, qui a fauî tout-à-coup les Egyp- 
tiens , a tourné en peu de temps toutes 
les têtes dans la Phénicie & dans la Gré- 

. ce , c eft un étrange paradoxe que Ton pour- 
roit croire à peine, quand même il pa- 
roîtroit appuyé fur des preuves démonfira* 
rives. 



rrl 



CHAPITRE VIL . 

■Gnquiéme preuve ^ tirée de la Mytfiologît 
des Egyptiens & du culte quih rmdoient 
aux animaux. 

Kj E n*eft pas une des moindres diflScuI- §. u 
tés de la Mythologie que de trouver la 
laifon du culte que les Egyptiens ren- 
doient à certains animaux , & de montrer 
comment il a pu s'introduire parmi eux. 
Ce que Ton a écrit fur ce fujet, n'a point 
tianché le nœud principal j on n'a point 
«ncore fait fentir la liaifon de ctt ufage 
bizarre avec le principe général du Poly- 
tkéïfine , l'énigme demeure toujours auflî 
obfcure. Quelque monftrueufes qu ayent été 
les idées. des Egyptiens, elles ne leur font 
Tome L 1 
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point venues par hazard. Si l'on peut fidte 
voir qu ils ont , pour ainfi dire , extravagué 
par principes , que la même caufè qui a 
donné naiiFance aux fables grecques^ a du 
enfanter les folies égyptiennes , il y aura lieu 
de croire que Ton touche enfin à la vérité. 
M. TAbbé Banier, apcs avoir prouvé 
par une foule d'autorités irréprochables que 
le fait n'eft pas douteux , que les Ëgypdens 
ont réellement rendu un culte religieux à 
certains animaux quils nommoient facrâ) 
obferve (a) que ce culte étoit relatif; ils 
n'honoroient point un animal pour lui-mê- 
me , mais comme fymbole de quelque Di- 
TÎnité. Ofîris étôit repréfenté par.un bœuf} 
Ifis, par une vache > Pan ou pacchus^ par 
un bouc -, Diane *, par un chat , Anubis ou 
Mercure , par un chien. U donne enfuite 
quatre raifons de cette coutume i i**. com^ 
me on avoit défigné les douze fignes du Zo-^ 
diaque par des animaux, & que Ton avoir 
commencé par adorer les aftres , il n eft pas 
fuprenant que Ton ait rendu un culte à ce* 
animaux céleftes -, 2**. félon la fable , les 
Dieux ppurlùivis par Typhon avoient été 
obligés de fe cacher fous la figure de certains 
animaux , nouveau motif d'honorer ceux-ci ( 
}**. la Métempfycofe ou l'opinion établie éa 

iê) ExpHct Hifl, du Fables^ corne ( ^ !• ^^ Ct 4» p. fP^ 
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"Egypte , que les âmes des hommes paflbient 
après la mort dans le corps des animaux^ 
avoit auffi contribué à ce culte s 4^ luti- 
lité qu'on retiroit des animaux , infpiroic 
un fond de refpeâ pour eux. Diodore de 
Sicile dit à-peu-prcs la même chofè fur ie 
témoignage des Egyptiens mêmes (a). 

Si l'on veut examiner de près toutes 
ces raifbns , Ion verra qu'aucune n eft fk- 
tisfaifante & ne réfout la difficulté. Pour- 

?uoi les Egyptiens fe Ibnt-ils avifés de pren- 
re les animaux pour fymboles de leurs 
Dieux 'y d y loger les âmes des morts , d en 
faire les fienes céleftes ? Ces queftions de-* 
meurent toujours mdeciles , & 1 on fait 
ici plufieurs fuppofîtions fans fondement. 
i^ L'auteur de l'hiftoire du Ciel a mon- 
tré que les 12 lignes du Zodiaque n'ont 
aucun rapport à ladorarion des amies , mais 
qu'ils (ont relatifs aux produdions & à l'é- 
tat de la nature pendant les 11 mois de 
Tannée. Le bélier a défigné le mois de 
Mars , parce qu'alors les brebis mettent 
bas leurs agneaux : le taureau eft au mois 
d'Avril, parce que hs veaux ont coutume 
4e naître vers ce temps - là : au lieu des 
' leaux qui marquent le mois de Mai^ 



(A) Hi(L unir* de Diodoce » (raJuaîon de M. TAbbé 
tectaUbn» corne i , p, 18^ 



il y avoir autrefois deux chevreaux , parc(! 
que leur naiflànce fuccéde aux préeédenis.- 
L'écrevifïè.nous apprend au mois de Juin 
que vers le folftice le Ibleil femble reoiler 
ou ralentir fa courfe j ainfi du refte (à). U 
eft trcsTvraifemblable que les noms que 
nous donnons encore aux mois, font à 
peu près la même alluiîon à l'état de la 
nature , quoiqu'il feroit difficile <le le Êdre* 
voir en d!etail. Si l'on perd de vue ces idées 
(Impies, les feules dont les anciens peu- 
ples étoient fufceptibles dans l'état de groC- 
liéreté où ils étoient encore , on ne peut 
plus rendre raifon de leurs ufages. 

z^ Il eft évident que le Zodiaque n a 
point été inventé par les Egyptiens •, la 
liiite des mois ne nous reprélente point 
l'état, de la nature en Egypte , où les fai- 
fons & les travaux font fort difierens dés 
autres pays du monde. Il eft prouvé d'ail- 
leurs que les noms des fîgnes leur ont été 
donnés par les Grecs , & que les Orientaux 
ne les caradérifoient pas de même (b). En- 
fin le culte des animaux en Egypte paroît 
plus ancien que le Zodiaque y puuque nous 
eu voyons déjà des marques au temps de 
Moyfe dws l'adoration du veau d'or. 

(fl) Hîft. du Ciel, tome i » p. 17 & fuîv. 

( h ) Origine des Loixi des Arcs Ôc des Sciences» tQm. tfg. 

p. IX j & fuir, 
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5*. La fable du dégiiifement des Dieux éft 
Vne imagination des Grecs ou des Egyptiens 
des derniers fîecles , poftérieure de beaucoup 
aux inftitutions reUgieufes. des premiers 
temps; le culte des animaux ne lui doit pas 
fà naiflànce, c'eft la fable au contraire qui 
eft née de Tallufion à ce culte ancien. 

4^ La Métempfycofe eft un dogme auflî 
furprenant que Tulage que nous examinons j 
l'un ne peur pas fervir à expliquer l'autre, 
puifqu il s*agit d ^indiquer également leur ori- 
gine, 

5®. L'utilité des animaux n*eft pas une rat- 
fon fuflSfantepour leur décerner un culte re- 
ligieux, M. 1 Abbé Banier en convient: au- 
trement les Egyptiens auroient dû adorer le 
le bois , la pierre , Its minéraux , parce qu'ils 
font utiles» 

Il faut donc remonter au principe de tott- 
tesces imaginations. Nous avons déjà dit, 
& nous ne tarderons pas de le montrer , que 
l'ignorance des opérations de la nature, l'ad- 
miration ftupide de fes phénomènes &les 
équivoques du langaee ont été la fburce du 
' Polithéïfme , de 1 idolâtrie & des fuperfti- 
tiens grecques ; il y a bien de l'apparence 
que les mêmes caufes ont produit les mêmes 
çffets chez les Egyptiens. 

Le préjugé commun à tous les peuples 
.içnorans , a été de croire que toute la natute 

liij 
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ëtoit animée par des Efprits : nous avons vu; 
chap, 6 y que cette perfuafion fubfifte encore 
d*un bout de Tunivers à Tautre. X^'eft une 
Intelligence, difoient les Grecs, qui conduit 
le foleu , qui dirige fon cours avec cette ré- 
gularité qui nous étonne, qui par fa chaleur 
bienfaifànte donne la vie à toute la natures 
c'en eft une autre qui préfide à la mer, qui 
gouverne un élément tout-à-la-fois fi unie 
& fi redoutable, qui excite à fon gré les 
vents & les tempêtes. C eft une Nymphe qui 
fournit les eaux d'une fontaine ou qui entre- 
tient le cours d'un fleuve : c'eft à une Divinité 
que nous fommes redevables des £ruits de la 
terre & des merveilles de la végétation, La 
matière feule eft incapable de (e mouvohr & 
de produire des opérations fi admirables. Il 
eft donc jufte de rendre un culte à ces Gé- 
nies bienfidfans, qui ne font occupés quà 
pourvoir à nos befoins. Telle eil lorigine 
^u Polythéïfme. 
f. 5* Or, parmi les phénomènes de la nature, 
en eft-il un plus furprenant que TinduArie 
& les opérations des animaux? Pouvons-nous 
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nous venus à bout de concevoir que la ma- , 
tiere feule puifle être le principe de ces opé^ 
rations admirables^ & le peuple le croira-t4i. 
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jmais} On connoîcdéja la prévention depref^ 
qoetouteslesNacionsfurcet article: perfon-^ 
ne n ^ore la tendre amitié des Arabes pour 
leurs chevaux > avec lefquels ils vivent dans 
la plus étroite Maternité ; 1 opinion des Turcs 
qui penfent que l'aumône faite à un chien ^ 
cft uye œuvre très-méritoire pour l'autre viej 
la croyance des Nègres qui font perfuadés 
que les (înges font une efpéce d'hommes , 8c 

S'ils s'abftiennent volontairement de pafr- 
, de peur qu'on ne les faflè travailles ^ le 
préjugé des sauvages qui croyent que lès 
crûtes ont une ame tout comme les hom- 
mes^ le fentiment des Lapons qui regardent 
les animaux fëroces comme des Génies ^ l'h^ 
hitude des Bergers occupés à nourrir & à 
conduire des animaux , ils converfent avec 
eux comme s'ils parloient à leurs fembla- 
Wes. On a vu des payfans effirayés, faire le 
fipie de la croix & s'enfuir pour avoir oui 
prier un perroquet, perfuadés que le Diable 
infpiroit cet animal. Enfin , l'on fe fouvient 
me le ridicule des opinions philofbphiquet 
fur l'ame des bêtes a donné lieu parmi nous 
â un amufèment fort ingénieux , dont les £f^ 
prits fimples auroient pu aifément être I9 
dupe (a). 

(â) Amurcmenc philof. fur le langage dti bétes, par le 
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I. c. Ce que 1 on n a propofé que par plaf-^ 
{knrerie & comme un pur jeu d'elprif , le^ 
Egyptiens le croyoient fort férieufemenr. Us 
n'avoient pas appris de Defcartes , que les 
bêtes font de fimples machines \ conféquem* 
ment ils les croyoient animées par un Gé- 
nie {a). Voici à peu près comme ils i^onr' 
noient. C*eft fans doute une Intelligence 
bienfàifante^ qui Êdt revenir exaâement la 
bupe avec le fouffle des vents étéiiens , pour 
manger les vers & les infeâes qui endomma- 
geroient nos moiflbns j c'en eft une autre qui 
ramené chaqueannéel'ibis oula cigogne pour 
détruire les ferpens & les reptiles dont n<* 
campagnes feroient infeftées: c'eft un Génie 
obligeant qui engage Tichneumon à cher- 
cher les œufs du crocodile & à les caflèr , 
pour empêcher ce dangereux animal de mui- 
riplier : c eft un efprit iupérieur , qui donne 
au chien une fagacité fînguliere & un atta- 
chement inviolable pour fon maître. On 
ne fauroit aflèz remercier ces Dieux fi oflSr 
cieux de tous les fervices qu'ils nous ren^ 
dent. 

i. 7. Avec ces raifonnemens, eft-il plus ridî-* 
cule de voir un Egyptien profterne religieu- 
fement aux pieds d un barbet , que de voit 
un bel elprit grec immoler un taureau à la 
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(a) Mœurs dei Sauvages Améncains^ comef , ^•^^ 



JSlymphe d'un fleuve, ou le pieux Horace fà- 
«ifier gravement un chevreau à la fontaine 
de Blandufîe ? Je (butiens que celui-ci eft 
moins raifonnable que le premier : il y a plus. 
de marques d'intelligence dans le manège 
d un chien que dans le cours d'une fontaine. 
Rien n'eft n rifible que d'entendre Juvenal 
s'égayer aux dépens d'un peuple qui honore 
les chiens, tandis qu'il ne connoît point 
Diane ; conune fi cette Divinité imaginaire 
eut été plus utile à un chafleur , qu'un limier 
ade bon nez pour lancer le gibier , ou un fort 
lévrier pour le pourfuivre. De quel front 
ofe-t-il railler les Egyptiens (ur leur relpeét 

Jour les oifeaux, pendant qu'à Rome auflî- 
ien qu'en Grèce, on leur liippofoit i'eforit 
l^rophédque^ & que les augures les conlul- 
toient fur les affaires d'état ? folie pour folie , 
fune vaut l'autre; en fait d'opinions & d'ufa- 
jes bizarres , les Romains n'avoient rien à 
reprocher à perfonne. 

Toutes ces rêveries venoient évidemment 
3e la mcme fource, de la perfuafion répan- 
due chez tous les peuples, que des Efprits ou 
Intelligences faifoient mouvoir toute la na- 
ture, & du penchant naturel à leur rendre 
un culte pour les bienfaits que Ton croyoit 
en recevoir. 

Les Philofophes mêmes avoient fiibtilifé 
Cm cette opinion populcôre» Selon quelques-:^ 
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uns , les abeilles avoient une portion de ITtt* 
telligence divine » comme'les hommes & les 
autres animaux. Virgile nous étale ce dogme 
dans ces beaux vers : 

HisquidamJigniSf atjue hue exemphfecw^t 
EJTe apibus partem dipina mentis , & haufius 
JEthereos dixere : Deum namque ire per am* 

nés 
Terrafque, tra&ufque maris, cœlumqueprth 

funium : 
Hinc pecudes , armenta , viros, genus omaè 

ferarum , 
Quemque Jibi tenues nafcentem areejfmt 

vitas. 

Georc. L 4$f*^t9* 

Les Egyptiens étoient-ils donc plus blâ^ 
mables d adorer l'Intelligence divine' dani 
les animaux , que les Romains d'encenfis 
leurs Empereurs ? 

j, 9, . Ce feroit ici le lieu d'examiner quelle ne* ;, 
lation les Egyptiens avoient imaginée entxje ] 
telle divinité & tel animal, en verra de b« * 
quelle l'un étoit le iymbole deTautre; mais J 
comme cette difcuffion dépend des prindpèf ! 
qui feront établis dans le chapitre lo , on fi ^ 
trouve obligé de renvoyer cet examen n t 
chapitre 1 1 , §. 20. 

p. 10. De ce que nous venons de dire , on peut ) 
déjà tirer plufîeurs conféquences. En fup ■ 
pofànt que les Dieux des Egyptiens y com^ j 
ne ceux des Grecs ^ étoient les Efptits nifilk • 
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tturs êe la nature^ on comprend i^. com« 
ment ils ont imagmé que plufîeurs de ces- 
Intelligences s'écoient logées dans les ani« 
maux utiles pour rendre fërvice aux hom-* 
mes ^ 8c conunent la reconnoiflànce a enga- 
gé la multitude à rendre un culte à ces êtres 
bien&iiatis. Malgré 1 utilité des animaux, ja« 
mais les Egyptiens ne les auroient adorés » 
s'ils ne les avoient fuppofës intelligens. 
i®. Pat -quelle raiibn la crainte les a portés 
à honorer les £A;rits malfàifàns qu ils ont 
cm habiter dans les animaux nuilibles , tels 
que le crocodile , le loup , &c. 3 **. Conmient ^ 
Us ont jugé enfuite que les âmes des morts 
poovoient aller occuper la même place que 
cesGénies prétendus, & réfider comme eux 
dans les animaux. Ainfî le dogme de la Mé- 
tempfycofè cft né de la même fource que le 
cuhe dont nous parlons. 4^ L'on conçoit 
encore pourquoi les différentes villes d'E- 
g)rpte n nonoroient point le même animal. 
Le dogme des Génies, bons ou mauvais^ ^ 
tvoit fins doute perfuadé aux Egyptiens, 
comme aux Grecs & aux Romains, que cha- 
que ville avojf ion Dieu ou Génie tutélaire 
particulier, qu'il ne manquoit pas de fe lo- 
ger dans celui des animaux qu'on lui confà* 
croit & dont chaque ville portoit le nom. 
Ainfi les Romains fe forgèrent une Déefle 
Bornai ceux d'Antium^ une DéefTe Antét ; 
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ceux d'Âlabanda, un Dieu Alabanius-^ Sccm 
confequemment on devoit préfumer qully 
avoir (buvenc de la difTendon entre ces 
Dieux locaux , tout comme il y avoir guerre 
entre les Dieux de Troye & a Aroos, entre 
ceux de Rome & de Carthage. Delà s'en- 
fuit la coutume de tuer dans une ville les 
animaux que Ion adoroit dans une autre, les 
querelles & les combats ocçafionnés par cet 
aâe d'hofHlité , la haine héréditaire encrç 
certaines villes pour ce fujet, &c. 5®. L'on 
comprend comment cette même croyance 
des Divinités locales , G. analogue aux idées 
des peuples ignorans, a fait naître & p6£p^ 
tue chez les Nègres le culte des Dieux œtt* 
ches qui eft le même que celui des Egyp- 
tiens , & la Métemplycofe , fans qu il fbie 
befoin que ceux-ci les ayent portés dans ces 
divers climats. Nous le verrons dans le chap^» 
14. 6^. Que fî les Egyptiens ont adoré les 
oignons & les autres plantes, ce culte étoit 
relatif auilî-bien que celui des animaux, ils. 
penfbient honorer par-là le Génie auquel ils 
écoient redevables de ces alimens, toutcom* 
me les Grecs ont honoré Cérès pour leur 
avoir donné du blé , & Bacchus , pour leur 
avoir procuré du vin. 7**. Que tous ces ad:* 
tes bizarres n'ont point été abfolument in- 
compatibles avec la croyance d'un Dieu 
" ipreme, dont les Egyptiens paroiflènt avoiç 
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tonfevè ridée , les uns fous le nom de 
Pkta , les autres fous le nom de Cmph ; 
puifque nous voyons Platon allier enfemble 
la connoiflknce d'un Dieu fouverain & père 
de ce monde , avec la foi des Dieux populai- 
les ou des Intelligences du fécond ordre (a). 
Cëtoir à la vériteune pitoyable philofophie, 
mais elle eft bien plus pardonnable aux peu- 
ples de l'Egypte qu'au divin Platon. 

Si Ton tient rhypothèfè contraire , fî Ton $• 
fappofe que les Dieux de l'Egypte étoient 
oripnairement des hommes, tout devient 
inintelligible -, il n'eft pas furprenant qu'a- 
vec cette prévention les Mythologues n'ayent 
pas vu clair dans la Religion des Egyptiens. 
i*^. Jaimais ils ne parviendront à nous mon- 
trer par quel enchaînement d'idées ces 
rnples ont pafle de l'adoration des aftres 
celle des hommes, de celle-ci à la Mé- 
templycofe, au culte des animaux & des 
plantes , & quelle relation il y avoir entre 
ces difiërentes erreurs. 2°. Jamais ils n'ac- 
coideront leur lyftême avec le texte de l'E- 
txiture. Nous avons remarqué {h) que le Sa- 
ge , parlant des divers objets de l'idolâtrie , 
place en premier lieu les êtres naturels , en-^ 
viite leurs fymbolesj enfin les honunes & 



(«5 Voyez cî-defTus, chap. 4. $. j, 
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leurs images. Par cet ordre fucceflU nouf 
voyons que ce font les Etres phyfîques ou 
les Génies maîtres de la nature qui ont été 
adorés d abord , avant que Ion rendit un 
culte aux héros & à leurs ftatues. Que Ton 
ait métamorphofë en honune ou en ani<« 
mal , un Génie que l'on ne voyoit pas, cela 
n eft pas furprenanti mais que Ion eût peint 
des liommes fous la figure de bêtes, au lieu 
de les repréfenter dans leur état naturel, ce 
lèroit une bizarrerie inconcevable. 3 **. Jamais 
ces Mythologues ne Feront d'accord avec 
eux-mêmes. M. l'Abbé Banier obferve après 
Hérodote (a) y que les Egyptiens ne connoif* 
(oient point de héros ou de demi-Dieux | 
nouvelle preuve qu'ils n'ont penfë que fort 
tard à déifier des hommes oc à confondre 
leurs Rois avec les Dieux, comme ils fai- 
foient du temps de Diodore de Sicile (b). 
Ce n'eft donc pas eux qui ont 'porté ce culw 
dans la Grèce. 4**. Quand même on auroit ' 
quelques Auteurs anciens à nous oppoier; 
nous ferons toujours en droit de nous en 
tenir au fentiment de Pythagore , de Platon^ 
de Plutarque qui avoient voyagé en Egypte, 
& qui ont fans doute examiné la Religion 
de ce Pays, avec des yeux philofophes. Ils[ 



(a) Explication bil^« def fables* tome i, pag. t» 
ib) Voyez Ton texte» chap. ^y^ ii» 
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(ânt jugé quifîs, Oiîris, Typhon Scies au- 
tres Dieux Egyptiens étoient plutôt des Dé- 
mons que des hommes^ que leurs fables 
étoient à-peu-près les mêmes que celles dei 
Géans & des Titans de la Grèce, & ils ont 
Ciivi en cela les opinions des vieux & anciens 
Théologiens (a). L'explication des fables pat 
Fhiftoire eft donc contraire à la plus faine 
antiquité. Nous le verrons plus en détail dans 
les chapitres fuivans. 

(a) Pliiurque< rutl&& Ofitii, a. ti te tu 
t II t^^rtSlTfOi ,1 

CHAPITRE VIII. 

Sixième preuve i difficultés auxquelles on ne 
peut fatisfaire quand on fuppofe que les 
^ fables font hiftoriques. 

3 U8QU*Ajpréfênt les (àvans fè {ont for- 5. u 
mé de h Mythologie une idée bien di£^ 
feente de celle que nous en avons con- 
çue v ils penfènt que les fables grecques ne 
font autre chofe que Tancienne hmoire, 
iéffjdfée fous des expreffions équivoques Sc 
chargée de circonftances merveiileufes ima- 
ginée à plaifîr , pour exciter une frivole 
admiration. Les (îrecs , fous les noms de ) 
leurs Dieux ^ ont adoré ou leur^ propres < 
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ancêtres , ou les premiers Princes qui onl^ 
fondé des empires, qui ont réuni les peu^ 
pies en corps de fociété, qui ont enfei- 
gné les arts les plus néceffaires. Ourano^ 
ou Cœlus , Chronos ou Saturne , Zéu^ oa 
Jupiter , font trois Monarques qui fe font 
luccédés. La troupe des Dieux qui leur ont 
été affociés , font les principaux perfonna- 
ges qui ont vécu fous leur règne ou im- 
médiatement après. Ce que Ton raconte de 
leurs guerres , de leurs conquêtes , de leurs 
crmies même , eft vrai pour le fond , mais 
défiguré par des circonftances fabuleufès. 
Les Egyptiens & les Phéniciens qui orit 
amené différentes colonies dans latîréce, 
ayant raconté quelques événemens arrivés 
chez eux , Ion entendit leurs narrations dfe. 
travers , tant à caufe de Tobfcurité de leur 
langage , que par le penchant invincible 
des Grecs pour le faux merveilleux , & on 
en fit de nouveaux épifodes à l'ancienne 
hiftoire. Ce mêlangç oizarre de perfonn» 
qui ont vécu en difFérens temps, de faits 
arrivés en diiFérçns lieux , de noms dont 
on n'a pas pris le vrai fens , a formé un 
affemblage ridicule que les poètes ont ha- 
billé félon leur goût. En ajoutant des pe^ 
fonnages allégoriques à ceux qui ont exiflé 
réellement , ils ont augmenté la confufioiw 
Ainfî s'eft arrangéç fuççelïîvemçnt Telpéce 

de 
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3e généalogie qu'Héfiode nous a donnée 
dans fa Théogonie, & qu Homère avoit 
déjà liiivie dans fes deux Poèmes. Pour dé- 
mêler le vrai au milieu de tant d accef* 
(bires étrangers, il faut chercher letymo* 
ïogie des noms grecs dans les langues de 
rOrient, rapprocher autant que l'on peut 
rbiftoire de la Grèce de celle de l'Egypte 
& dç la Phénicie, rapporter le tout awç 
idées & aux mœurs des anciens peuples. 

Ce fyftême , dont nous examinerons les $, 
preuves dans la fuite, a été fbutenu par 
Docfaart, continué par le Clerc dans Ion 
commentée fur Héfiode & dans quelques 
volumes de fa Bibliothèque univerfelle> 
adopté avec quelques changemens par M. . 
l'Abbé Banier, dans fbn explication hifto-^ 
rique des fables , développé dans plufieurç 
mémoires de l'Académie des Belles-Lettres^ 
(ùppofe vrai par la plupart des Savans qui 
ont écrit depuis. Ri^n ne manquoit à ceç 
divers auteurs pour le mettre dans touc 
'fon jourj connoiffance parfaite du grec &; 
des langues orientales , étude profonde & 
iîiivie oe l'ancienne hiftoire & des mœurs 
des diiférens peuples , critique judicieujfe 
des anciens , pour fixer le degré d'autoritQ 

3ii'on peut leur donner , ledure immenfe 
e tous les Mythologues. Avec des talens 
(i rares , on voit qu ils ne font pas cou-? ^ 
Tomç L K 
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tens de teurs découvertes , qu'il reftè tovh 
jours des doutes à éclaircir, des difficultés 
auxquelles on ne répond point. Souvent ils 
racontent plutôt ce que l'on a dit, qu'ils 
ne donnent la raifon pourquoi on s'eft avifé 
de le dire. Comment les Grecs font-ils par- 
venus au point d'aveuglement , d'adorer 
des hommes pour toute Divinité? Quelle 
étoit auparavant leur croyance ? Par quelle 
progreflion de fauflès idées font-ils tom- 
bés dans cette erreur? Ont -ils fiiivi pour 
s'égarer la même route que les autres peu- 
ples ? Tant que nous ne forons point ap- 
paifés fur ces queftions , la Mythologie ne 
fora pas foffifamment expliquée. 

1. j. Si le fyftême 'que Ton vient d'expofe; 
n eft pas vrai , il eft du moins hardi , & 
il convenoit de l'être à ceux qui l'ont imd^ 
giné. Les Latins , mieux inftruits que nous 
de l'hiftoire grecque , parce qu ils ton- 
choient de plus près aux événemens, l'a* 
voient partagée en trois époques principa- 
les : ils nommoient la première , les temw 
inconnus ; ceux-ci s'étendent depuis la créa- 
tion , ou plutôt depuis la dilperfion éti 
nations, juiqu'au déluge d'Ogygès, c'eft»] 
à-dire, jufques vers l'an 2 2oo^du uianè^rl 
544 ans après le déluge univerfol , ti^i 

f ans avant Jefiis-Chfift. La foconde coii^| 
prend les temps fabuleux ou héroïques ^ j 
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durent environ 1000 ans, depuis Ogygés 
jufqu aux Olympiades , 77^ ans avant Je- 
lùs-Chrift, époque à laquelle commencent 
les temps hiftoriques. Nos Mythologues 
moins timides , prétendent retrouver Thit 
toire des temps héroïques , fous Tenveloppe 
des fables dont on la défigurée y ils fe 
flattent même de porter la lumière dans 
le chaos des fiecles inconnus : eflayons fi, 
avec le flambeau qu'ils nous prêtent, nous 
pourrons marcher en fiireté. 

On commence par fiippof^r un empire §. ^ 
de Titans, ou des Rois devenus Dieux, ?remîe 
dans des fiecles où il n'y avoit point dccuijé, 
villes bâties , ni d'arts cultivés dans la Gré- 
ce, où les peuples de ces contrées étoient 
encore fauvages &, barbares. Selon l'opi- 
nion commune , les plus anciennes villes 
grecques, Athènes, Argos, Thébes, Si- 
cyone , remontent à -peu -près au temps 
d'Abraham .& aux commencemens du jpre-. 
inier empire des Afi^^riens, c'eft-à-dire, 
fnviron a Tan 400 après le déluge. Etoit- 
ce trop de quatre fiecles pour peupler toute 
rétendue de l'Afie mineure , & amener in- 
(ènfiblement des colonies jufques dan$ la 
^réce & la TheflTalie? Comment s'eft-il pu 
j fermer un vafte empire avant cette épo-* 
ijue? 

Dom Pezron, pour fortlr de cet embar* 

Kij 



ras & foutenir le reene des Princes Titans; 
n a point trouvé de meilleur moyen que 
de prolonger les temps, d'adopter la chro- 
nologie des Septante , de fuppofer que de- 
puis le déluge jufqu aux premières époque? 
de l'hiftoire profane, il s*eft écoulé un plui 
grand nombre de fîecles que l'on n*en 
compte communément. Sans entrer dans 
cette difcuflîon chronologique, arrctons- 
hous à une preuve de fait. Selon l'ordre de$ 
migrations du genre humain, les premiers 
empires ont du commencer dans le voifî- 
nage de la Mélbpotamie, parce qlie c'eft- 
là que les hommes fe font trouvés raflèm- 
blés ^près le déluge. Les Etats de TA/îe 
doivent donc cqre plus anciens que ceux 
de l'Europe -, il eft donc impomble que 
dès les comriiencemens de la domination 
des Affyriens , avant la Monarchie des 
Egyptiens , avant la naiflance des royau- 
tnes de l'Afîe mineure, il y ait eu à' 
400 lieues des plaines de Sennahar & au- 
delà des mers , un prétendu empire de^ 
.Titans. ^ 

La manière dont il a fini , eft encore 
plus incompréhenfîble que fes commence- 
ment. Peut-on concevoir qu'un empire <? 
étendu & fi célèbre n'ait laiffé après luf 
ni fucceffion ni veftiges certains? A-t-il duré 
peu ou long-tems ? Quelles en étoient les 
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l>oriîes précifes & le fiége principal ? A lar 
mort du dernier Souverain, comment (es 
Etat55 ont-ils été démembrés ? Que font de- 
venus Jupiter , Pluton , Neptune ? Rien de 
connu fur leur deftinée. Des Princes qui 
naifïènt à l'un des bouts du monde pour 
aller régner à l'autre, dans un temps où 
la navigation n'étoit pas connue , qui font 
des conquêtes dans des pays où il n y avoit 
pas de villes , qui fondent un empire chez 
des peuples aulïi fauvages que ceux de l'A- 
mérique , qui difparoi&nt tout-à-coup fan« 
laiâèr aucun monument certain de leur rè- 
gne ; cela eft-il plus aifé à comprendre que 
les rêves de la Mythologie ? 

Dans quel pays du monde ces Prihce^ 
ont -ils vécu? Les Grecs prétendent que 
c'eft dans la TheflTalie , les. Egyptiens & 
les Phéniciens fbutiennent que c eft chez 
eux : les uns les placent chez les peuples 
Atlantiques fur les côtes d'Afrique, d au- 
tres plus hardis les tranfportent dans le 
fond du Nord. Il eft fort probable que des 
Rois -qui ont vécu en tant de lieux, n'ont 
exifté nulle part. 

Ici ia Chronologie fè trouve auflî con- 
fondue que la Géographie -, pour concilier 
toutes les époques, il faut fuppofer que les 
galanteries de Jupiter ont duré au moins 
rinq cens ans, autrement il ne çeut avoi; 
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été contemporain de toutes les femmes qu'on 
lui fait époufer, ni de tous les enfans qu'on 
lui attribue. 

Dans les premiers temps , tous les Etats 
furent héréditaires j auffi Ton prétend que 
Saturne & Jupiter ont fuccédé à leur pè- 
re : mais après eux plus de fucceflîon } Ju- 
piter , Plptbn , Neptune , trois Monarques 
J)ui(Iàns n'ont point laiffé d'héritiers : on 
eur attribue un grand nombre d'enfans qui 
ne font après eux aucune figure. Ils avoienc 
appris aux Grecs les fciences & les arts, 
tout a diiparu avec eux : après plufîeurf 
/îecles*, il a fallu que des Etrangers, des 
Egyptiens , des Phéniciens vinflènt de nour 
yeau tirer les Grecs de la barbarie. 

Quand donc le règne de Jupiter ferok ' 
auffi réel qu'il eft fabuleux , H feroit ûm 

{)offible que l'hiftoire en fut parvenue aux m 
îecles fuivans , fur-tout une hiftoire dé* î 
taillée qui nous eût appris la généalogie, T 
hs alliances , les enfans y les querelles , les j 
crimes de. ce Dieu prétendu. Chez les peu- u 
pies fauvages , tels qu'ont été les anciens ;]^ 
Grecs , même après le /îecle des Titanic , . ,^ 
on ne trouve ni tradition ni monumens. ,.' 
L'hiftoire fe tait, ou par la ftérilité de^ i^ 
événemens , ou par le défaut d'obfervateuts ^ 
attentif. Par-tout , le règne des Dieux ft ' 
précédé celui des hommes, par-tout ilj^ 
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fù des Rois, ceft-à-dire, des chefs de 
peuplades long-temps avant qu'il y eût des 
hiftoriens. 

Homère , le plus grand conteur de lu- i, i: 
nivers , qui dit tout ce qu'il fait & fou- . t>e« 
vent ce qu'il ne fait pas , qui ne finit point djffiîul^ 
fiir les généalogies & fur les antiquités vraies f«« 
ou £à\mes de fa nation , qui n'omet rien 
de ce qui peut flatter la vanité des Grecs , 
il n'a point connu ce fameux empire des Ti- 
x\ tans (ur la terre. Il les place dans le ciel» 
il les peint comme des Dieux qui fe mê- 
rj lent de tout, qui gouvernent toute la na- 
ture ^ jamais il n'en parle comme de mor- 
tels qui ayent vécu dans la Grèce. Ceux 
qui ont écrit plufîeurs iîecles après , ont-ils 
lecouvré d'anciens mémoires ou fouillé dahs 
des archives que le Poëte n'avoit pas vus ? 
' Héfiode qui a fuivi Homère, parle en- 
core liir le même tonj il s'explique mê- 
me plus clairement-, félon lui les Titans 
font le ciel , la terre , Je temps , le maî- 
tre du ciel , la reine de l'air , le feigneur 
des eaux, le tombeau ou les enfers, le 
loleil , la lune , la nuit & toutes les pat- 
ries de Tunivers dont il fait la généalogie. 
Par quel enchantement des Rois , des con- 
férons , des hommes font-ils devenus tout-^ 
à-coup des êtres phyfiques? Comment cette 
métamorphofe a-t-elle pu fe faire dans Tif 
nagination des Grecs ? 
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Datîis Î£ fir^ àt oos èam Po&ef , fi^ 
èét df la drriiiîic ensp^rre Texiànice de 
Tjrjz tKcp^ : ils £pr>f 'y-.: ii'HT-ar les Dieux, 
Il rjrf iirint Âts irunorzeLs qm txifUnt 
tttmélaneni [ a . Leur auraient-us dmmé 
ce tirre , s'ils avoiecr cm qœ les Dîeox 
li'éroient poînr d me ajirre nannc ipe les 
homnsei r lis fe fonr contredis , i la vé- 
n:é, en amilxiflnt une naiJànoe aox Dieox $ 
mais enfin jamais il5 n'ont padé de même 
des hommes ; jamais Hélîode n'a iaîz mou- 
rir les Dleax > cpoique .\L l'Abbé Banier, 
par inatrention , hn ait atrribiié cette er-* 
reur {b\. Puiique les anciens Grecs étoienc 
déjà afièz inftniits pour connoîrre rimmor- 
talité de Tame, comment ont-ils pa axe 
allez ffaipides pour confondre la nature hn^* 
maine avec la nature divine? 
f. ^. Héfîode (ur-tour; auquel nous devons 
Troi^t-une atrention particulière, diftingue nette- 
calé.' ment les Dieux d'avec les hommes les plus 
anciens. Les pemiers hommes , félon lui , 
font ceux de Tige dot [c). Tandis quils 
vivoient fiir la terre , Saturne regnoit dans 
le ciel; après leur mort^ ils font devenus 
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{a) iVvkL I. i , j^, 150, 454, L. 14, f. X44« Théogon. 
f' il» a, loc. 

( h ) £xplic2rioa hiflorîqae des fables, corne i » L (§ 
C' f » p. 4x0. 

iO Pocme des Turam^ f. lot ic fuira 
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Ses démons , des Génies du fécond ordre ; 
ceft Jupiter, qui , en qualité de Dieu fou- 
veiain , leur a Êdt cet honneur s niais il 
ne les a point tranfportés dans le ciel, fé* 
jour des Dieux. Les faonunes des âges fui- 
vans, les héros ou demi-dieux font dans 
les Champs-Elyfees , dans les ifles fortunées 
où ils font gouvernés par Saturne. Ceft 

[ par une grâce (péciale, par une exception 
imique qu'Hercule a été tranlporté au ciel 
avec les Dieux : aucun mortel n'a partagé 
avec lui ce privilège. Encore y avoir - il 
t?ant lui un tiercule Dieu, avec lequel le 
liéros s'eft trouvé con&ndu. 

I Dans la Théogonie le Poëce fait la me« 
me dUBn^on (a). Il &it naître feus Sa- 
tume les Nymphes Mélies ou Intelligen- 
ces fubaltemes, qui diffaribuent aux hom- 
mes les bien&its de la nature ; mais elles 
n'ont lien de conmiun avec les DéeflEes 
immortelles qui habitent l'Olympe. Lorf- 
qu'il parle du règne de Cœlus , de peur 

2u'on ne le prenne pour un Roi, U lui 
3nne Tépithéte de lumineux A^poêvroç, 
pour faire fentir qu'il parle du ciel phyfique 
où font les aflxes {b). N'eft-il pas etonnanc 
<|u après dos paroles Ci claires, on veuille 



(ë) Théog. f. 187. 
ib) Ihid. ir, 414. 
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nous faire regarder les Titans ou anciens 
Dieux , comme des hommes qui ont vécu 
dans la ThefTalie ou ailleurs ? 
5.7. Il y a lieu de penfer que la Religion 
,^ Qua- Grecque ëtoit la même dans le fond , & ve- 
diffiTui- ^^^^ ^^ ^* même Iburce que celle des Egyp- 
te, tiens, des Phéniciens & des autres anciens 
()euples idolâtres; mais les Phéniciens ni 
es Egyptiens n*ont point adoré des hom^ 
mes. Ils rendoient leur culte aux différen-» 
tes parties de la nature , ou plutôt aux In- 
telligences que l'on fuppofoit y préfîder^il 
en eft de même des Libyens & des Arabes. 
Les Scythes , les Chaldéens , les Petfès , les 
Aflyriens 3 les Cariens , les Lydiens , les Phry- 
giens, les Thraces, les peuples de la Scan- 
dinavie , les anciens Germains , les Gaulois 
n adoroient point des hommes-, il feroit aifë 
de le montrer. Par quelle fatalité Iqs Grecs 
feuls ont-ils donné dans cette erreur ? 

Quand on feroit parvenu à nous appren- 
dre comment ils ont pu s'égarer au point 
d^adorer leurs propres ancêtres ou des Prin- 
ces étrangers, nous n'en ferions pas plus 
avancés pour découvrir lorigine de l'idolâ- 
trie chez les autres nations , ni d'où vient 
la reflemblance qui fe trouve fbuvent entre 
les fables de la Grèce Se celles de l'Egypte 
eu de la Phénicie. Si Jupiter & Saturne (ont ' 
des Rois de ThelTalie, comment ont-ils été 



DES Dieux ©tr Pa<?. «j 

adorés à Memphis ou à Tyr î Si Vulcain a 
vécu dans la Grèce, comment a-t-on pu rê- 
ver fur les bords du Nil qu'il y avoit régné l 
Si au contraire ces perlbnnages font Egyp- 
tiens d'origine , comment les Phéniciens & 
les Grecs ont-ils pu quitter leurs premiers 
Dieux pour adorer des étrangers ? 

N elt-il pas naturel , dit-on , que les an- f . t. 
ciens peuples ayent été portés d'inclination .,cin 
à divinifèr les fondateurs des empires, les di"ffic'uf- 
Rois bienÊiifans & vertueux, les Héros def-^^* 
ftrudteurs de monftres, les inventeurs des 
arts 9 qu'après leur mort on leur ait attribué 
le pouvoir fuprême comme une récompenfe 
du bien qu'ils avoient fait aux hommes? Rien 
de plus vraifemblable fans doute dans la 
fpéculation ^ malheureufement les faits ne 
s accordent point avec cette fuppofition. 
!*• Les empires n'ont point été fondés chez 
les peuples devenus barbares après le délu- 
M, mais chez les nations qui commençoient 
a fepolicer: Tidolâtrleau contraire, & les 
&bles , font nées dans les âges les plus groC- 
fiers 5 leur naiflance a précédé prefque par- 
tout celles des premières monarchies, i^ Les 
peuples qui paUent pour les premiers auteurs 
ae 1 idolâtrie , n'ont point mis leurs Dieux 
dans la lifte de leurs fouverains. LesEgyptiens 
n'ont point enfeigné qu'Ojfîris ait été le fon- 
dateur de leur monarchie 5 félon eux le règne 
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des Dieux avoit précédé en Egypte celui de* 
Rois. Lçs Phéniciens n'ont point regardé 
Ouranos & Chxonos comme la tige de leurs 
Princes-, jamais ceux-ci nont prétendu en 
être defcendus ; la Théogonie des Phéni-' 
ciens ne nous donne aucun lieu de le fiip- 
pofer. Les Grecs de même n'ont point envi-^ 
làgé Cœlus, Saturfie , Jupiter , comme fon- 
dateurs de leurs premiers états : ceux-ci font 
tous poftérieurs de beaucoup â lempire de$ 
Titans ; Se cet empire a diQ>aru fans laiflèt 
de fucceffion. 3**. Ces Rois prétendus, loin 
d'avoir mérité par leurs vertus lçs refpeâs 
de la poftérité ^ ont été de parfaits fcélerats. 
Cœlus , félon la fable , étoufibit fes enÉuis ; 
Saturne avaloit les fîens & mutila fon père,' 
Jupiter a détrôné Saturne, a rempli l'univers 
des fruits de fes débauches. La plupart des 
héros Grecs dans un é^t policé auFoient ex- 

J>iré fur la roue : le ciel des Poètes étoit le 
. ëjour des crimes plutôt que le temple de 
la vertu. Il faut démentir l'hifloire de tous 
ces perfonnages pour fuppofer que les hon^ 
neurs qu'on leur a rendus , ont été la récom<; 
penfe de leurs mérites. 

Certainement Ton auroit eu de la véné- 
ration pour ceux qui auroient détruit des 
Biqnfhess mais y a-t-il eu réellement des 
monftres à combattre dans la Grèce ? Croi* ^ 
roas-nous Texiftence dç l'hydre de Lerne, | 
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âa fphiAx de Béotie , de la biche aux cornes 
dorées & aux pieds d*airain , de la chimè- 
re, &c. Tuer des bêtes féroces, a été un 
exercice cornmun à tous Iqs premiers chat 
feurs i les SauVaees y font accoutumés: jamais 
ils n'ont regardé la défaite d'un fanglier , 
d'un ours ou d'un lion , comme un exploit 
qui méritât des autels. 

De même on auroit rendu de grands hon- 
neurs aux inventeurs des arts , fi le même 
lK)mme avcfit inventé feul un des arts les 
plus, fiëcéilaires, & l'avoir porté d'abord à 
la perfe^on par un effort de génie \ mais 
cen«{l point ainfi que ces arts précieux ont 
été fiwtoésjc'eft par des progrès fucceffifs 
& tcàs-lents ,.par des effars d'abord très-grot 
fiers, mais que diffërens ouvriers ont perfec- 
ttfnné^ peuà peu, & auxquels le iiazard a 
ibu^enc eu plus de part ^ue Imduftrie. Aui 
cnne des premières tentatives n'a dû paroître 
alTez admirable pour faire décerner un culte 
àlbn auteur. En examinant l'hiftoire de ces 
Diaix que Ion a fuppofés préfîder aux dif- 
firens arts, nous montrerons par des détails 
rires de T origine des Loix , des Arts & des 
Sciences , qu on ne peut pas leur en attribuer 
Ja première invention ; que le culte de ces 
Dieux nouveaux a commencé long-temps 
après la fiwmation des.fociétés , & lorfque la 
Grèce etoit déjà policée. D'ailleurs les Eu- 
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îopéens qui ont étalé aux yeux des Sauvages 
de l'Amérique , des arts tout formés & les 
ouvrages les plus merveilleux , ont-ils reçu 
l'encens de ces peuples ? 

Enfin , nous voyons l'idolâtrie &: les fa- 
bles régner aujourd'hui chez des nations qui 
n'ont eu ni fbûverains, ni héros, ni artiftes; 
il n'eft donc pas vraifemblable que l'erreur 
ait eu chez les anciens l'origine qu'on lui at^ 
tribue. 
f.^» Les Grecs, fur-tout dans les premiers 

sjxîéms temps ont mis une différence infinie entre 

1^. ^"^* les Dieux & les Héros ou demi-Dieux j ils 
n'ont point attribué la même puiflance, ni ; 
rendu les même honneurs à ceux-ci qu'aux - 
premiers ; jamais ils ne les ont confbndu^^ ' 
& nous verrons qu'Héfiode a grand foin dé 
les difKnguer. Dans le fyftême des Mytbo^ 
logues hiftoriens, les uns & les autres (bni 
de même nature -, entre Hercule & Jupiter ^ 
il n'y a d'autre diffërence que celle du temps j^ 
oii ils ont vécu. 

f. 10. Quelque prévenu que l'on foît en faveur 
Scptié- des hommes déifiés , 1 on eft forcé d'àdmiet* 

cuJc^.'^' tre un très-grand nombre de Divinités pu- 
rement allégoriques; nous le verrons en ex- 
pliquant la Théogonie. Jufqu'à préfent on 
ne nous a pas montré quelle connexion il < 
peut y avoir entre celles-ci Se les autres. ;!. 
Ce mélange bizarre d'êtres phyfiques & de'r'.r: 
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mortels divinifés eft-il concevable ? N'eft-il 

as à ptéfiimer que tous les Dieux ont été 

le même elpéce & font nés de la même 

foiirce^ 

Voila des difficultés auxquelles il ne paroît 
paspoffible de fatisfaire dans 'e fyftême des 
Myàologues hiftoriens. Que fera-ce,fi en 
l'examinant de plus près il ne fe trouve fon- 
dé fur aucune preuve folide , mais fur des 
fiippojStions qui fe contredifent, s'il eft con- 
traire aux monumens les plus certains de 
Tantiquîté , fi au lieu d'éclaircir les fables , 
il les rend plus obfçures ? Le fyftême qufe 
nous avons liiivi , nous paroît plus fimple , 
mieux lié , moins rempli de difficultés j il 
nous montre mieux la lource des erreurs & 
des folies de tous les peuples» tant anciens 
qœ modernes. Les Savans ne doivent donc 
pas trouver mauvais que nous le préférions 
uu leur. 

^ I II ■'■■ ^"fc ^ yi r "'^ 

CHAPITRE IX. 

Septième prewe ; Vaveu des Mythologues 
hijîoriens ; la contradiHion de leurs prin^ 
tipes; lafoiblejfe de leurs raiforts. 

KO URRA-T-ON douter encore de la 
vérité du fyftême que nous avons expofé 
fiir l'origine du Polythéïfme & fur le vé- 
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ritable objet de ndolâtrie ancienne y Vil ft 
trouve confirmé par les principes mêmes 
de ceux oui ont /outenu un fentiment dif- 
férent ? M. T-Abbé Banier ^ malgré la peï- 
fuafion où il étoit , que la plupart des fa* 
bJes font fondées fur 1 hiftoire , gue le grand 
nombre des Dieux du Paganiune ont été 
des hommes, n'a pas laifle denfeigner & 
de prouver que le Polythéïlme a commencé 
par le culte des aftres & des difiërentes 
parties de la nature. U eft difficile fans dom% 
de concevoir comment il a pu accorder 
ces deux opinions y nous montrerons bien- 
tôt qu'elles font incompatibles: mais fon 
aveu eft important, l'on ne peut fe dHpen- 
fer de le rapporter & d'en luivre les con* ' 
féquençes, . j 

i*x. Il prouve d'abord très-folidement (a), 
par le témoignage des Auteurs facrés &. 
profanes , que Tidolâtrie a commencé pal • 
adorer le ioleil & les aftres ; que ce culte 
a été non-fèulement le plus ancien , mais 
encore le plus univerfel j qu'il fè trouve 
également chez les peuples qui ont pati^ 
les premiers dans le monde , & chez les 
Nations récemment découvertes -, enfin que 
cette Religion , que Ton nommé le Satip 

mtmtmmmm i l ^ii ■ » m ■ i w ii ■ i ■ i a w— — — — — M»^ 

t 

(a) Explication kift« des fables» 1. 5 » c. j ^ tome i 

pag. 170. 
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mcj a irifeâé prefque le monde entier. « Dut 
» culte des aftres , dit-il (a) y on paflk à 
» celui des chofes matérielles , fur-tout du 
I » ciel , des élémens , des fleuves & des mon- 
3> tagnes j ehfin au culte des hommes , que 
j» Ton plaça au rang des Dieux ». 

Il montre enfiiite par un détail exad (b}^ 
que Ton aflîgna ime Divinité particulière 
a chacune des parties de la nature , que 
Ion diviiiifa toutes les paffions & les af J 
fedions de Tame, les vertus & les vices ^ 
oue Ton Créa des Dieux pour tous les be- 
loins de Thumanité , qu outre ces perfon- 
nages allégoriques dont le nombre eft im- 
menfê, on adora les hommes célèbres & 
même les animaux. On prie le leâeur de 
remarquer cette progreflion; ceft précifé- 
ment la même que l'on a indiquée ci-de- 
vant ; & il demeure pour confiant que les 
hommes déifiés n'ont été qm le dernier ob- 
jet de Pidolâtrie. Ce font les propres ter- 
mes de M. l'Abbé Banier (c). 

Cela fiippofé, 1^. d^s que l'on avoue §,$• 
qu'il y a eu un nombre immenfe de Divini- 
tés naturelles & allégoriques , qu eUes ont 
été les premières , que tous ces Dieux étoient 



la) Explîcarîon hift. des fables» ch. 4, p. iSi, 
ib) Ihid. p. x8}. 
{ç) Ibid, p. 41*. 
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connus avant que l'on s'avisât d'adorer des 
hommes 3 comment peut-on foutenir que 
le très-grand nombre des Dieux ont été 
des hommes, que Us Grecs nouaient guè^ 
re d'autres Dieux que des hommes déï^ 
fiés (a). N'eft-ce pas-la une contradiétioQ 
palpable ? 

2^ Lorfquon objedle à M, l'Abbé Ba- 
nier qu'il y a dans les Poètes des chofès 
qui ne peuvent s'entendre que d'une ma- 
nière allégorique , qu'à tout moment ils 
prennent Jupiter pour l'air i Cérès , pour le 
blé ou pour le pain j Bacchus , pour le vin ; 
Neptune, pour l'eau ou les poifibns ; que 

Suand ils difept que l'océan eft le père des 
euves , que les Sirènes font filles d'Ache- 
loîîs , ils tenc une allégorie évidente à h • 
phyfique. « Je l'avoue , repond-t-il ( i ) , mais \ 
» ce n'eft pas -là l'ancien état des fiible& 
30 Bacchus y eft regardé comme un Prince 
3> conquérant-, Jupiter, comme un Roi de 
» Crète ; Cérès , comme une Reine de Si- 
» cile. Ce n'eft que dans la fuite qu'on a 
» attaché à ces fables anciennes , l'idée des 
» éiémens & de toute la nature j ce qui 
» prouve feulement qu'il s'y eft mêlé beau^ 
» coup d'allégories , ce qu'on ne nie pas 4 
ir* 

( a ) Explication hid* des fables , tome i,L f, c. z» 
p. 411. 

ih) L. I, c. Xi p. 2}. 
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» & c eft ùiiis douze ce qui les rend fi dif- 
jificiles à expliquer, les Poètes paflànt 
>tout d'un coup de Thi/loire à la phv- 
vfique». 

Cette réponfè paroît une nouvelle con- 
tradiâion. Selon M. TAbbé Banier & fé- 
lon la vérité, l'idolâtrie a commencé chez 
tous les peuples par le culte des aftres & 
des différentes parties de la nature : donc 
le plus ancien état des fables a été une al- 
légorie ou une allufion continuelle à la phy- 
fique & aux phénomènes les plus communs. 
Le culte des hommes ou aes héros n'eft 
venu que long-terifls après ; par conféquent 
le prétendu fens hiftorique des anciennes 
&bles eft une imagination des fiecles pof- 
cérieurs. Ainfi 1 ont penfé Cicéron & Flu- 
carque, comme nous l'avons vu dans les 
chapitres précédens. 

D'ailleurs nous devons en juger par les 
monumens. Le plus ancien état des fables 
dont nous ayons connoiflànce , fe trouve 
dans les Poètes , dans Homère & dans 
Héfîode y nous ne voyons rien avant eux. 
Or les fables, telles qu'ils nous les don- 
nent , font évidemment allégoriques ^ on 
le verra dans le commentaire fur Héfiode. 
Ceft plufieurs fiécles après eux qu'liuhe- 
mere & quelques autres ont cru voir dans 
les Dieux de purs hommes , & dans les 
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fables y l'hiftoire ancienne de l'Egypte àU 
de la Grèce. 

f y. Admettons néanmoins la fuppofitioh de 
M. TAbbé Banier, quoique contradiâoirc 
à fes principes. Puifqu il eft arrivé un chan- 
gement dans Tidolâtrie & dans le lèns des 
tables, voyons comment il s'eft fait chez 
les différens peuples* 

Selon notre lavant Mythologue , 1*Ë-* 
gypte a été le berceau de l'idolâtrie. Oiî- 
ris eft le même que Mifraïm , fils de Cham , 
le premier qiii ait conduit une colonie fitt ' 
les bords du Nil (a). Il fût adoré peu de- ^ 
tems après fa mort, avec Ifîs Ion époufe i 
& Orus leur fils. Mais, comme on auioit ! 
été choqué de voir que l'on rendoit la^ ; 
honneurs divins à des perfonnes qui ve* ' ^ 
noient de mourir , on publia apparemment {j 
que leurs âmes s'étoient réunies aux aftres ; I 
on les prit dès-lors pour le foleil & la lu- ' 
ne(*). 

J. ^. Il y auroit lieu de contefter d'abord fur 
la prétendue identité d*Ofîris àVeC le fite 
de Cham , dont les noms ni les exploita 
n'ont aucun rapport 5 fiir la fantaine *de 
loger les âmes ats morts dans les aftres," . 
qui n'eft certainement pas fi ancienne j fut 

. ( a ) Explication hift. des fab/es , tome x » It ^ > c i , - 
pag. 484. 
ib) Ibii, Tome i ^ I. 5^ c, ^f p.iSt. 
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la de/Unée d*Orus, auquel on n'a pas dai- 
gné accorder une demeure auflî brillante 
qua ion peré & à fa mere$ mais pafTons 
lardeiTus. 

, Voilà donc le premier chef de la colo- 
nie Egyptienne aaoré peu de temps après 
/a mort^ par conféquent.fon culte eft aufli 
ancien que (k Nation. Au lieu que chea 
les autres peuples, ladôrarion des hom- 
mes a été le dernier période de l'idolâtrie; 
elle en a été le commencement chez les 
Egyptiens. Suppofîrion contradi<9:oire à ce 
que M. TAbbe Banier a prouvé ailleurs ^ 
que chez les Egyptiens mêmes le culte des 
' «ftres 9 été la première idolâtrie (a). Elle 
cft démentie par Içs livres faints , qui au 
temps d'Abraham , c'eft-à-dire , plus de 400 
ans après le déluge , ne nous montrent en- 
core en Egypte aucun vellige d'idolâtrie. 
Elle ne s'accorde point avec Hérodote, 
qui rapporte d'après les Egyptiens , que 
pendant 10340 ans aucun Dieu n'avoic 
paru çn Egypte fous une forme humaine, 
& qu'un honune ne peut pas naître d'un 
Dieu, l lyTi. 91. Enfin elle eft contrai- 
re à la tradition des Egyptiens mêmes ; 
qui regardoient le foleil , la lune & les 
âémens comme leurs premiers Dieux, & 

(4) Explicadon hîft. des fables } c. 5 ^ p« i7lff 
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qui prétendoient que Menés ou Mifraim 
etoit le premier qui leur avoir appris à hor 
norer les Dieux (a). 
5» 7. Dans la Grèce, la révolution fut encore 
plus inconcevable. Cœlus , Rhéa , Jupi- 
ter, Vulcain, Neptune, avoicnt été de fa- 
meux perfonnages adorés à caufè de leurs 
bienfaits j & tout- à -coup ils fe trouvent 
confondus avec le ciel, la terre, lair, le 
feu & TeaiF, fans que nous puiflîons de- 
viner la caufè d'une métamorphofè fi fîn- 
guliere (b). 

Point du tout, dira-t-on, cela s'eft £dc 
tout autrement. Les anciens Grecs ado- 
roient les différentes parties de la nature; 
mais à l'arrivée des chefs de colonie venus 
d'Egypte ou de Phénicie , ils renoncèrent 
à ce culte ancien pour honorer des per- 
fonnages étrangers & inconnus, auxquels 
ils donnèrent les noms du ciel , de la ter- 
re, de l'air, des eaux, &c. l'un eft-il plus 
aifé à comprendre que l'autre ? Les peu- 
ples changent-ils donc fi aifement Se fans 
motifs , de mœurs & de religion ? ou 
tombent-ils en délire de propos délibéré 
& comme il plaît au premier venu } 
nous reviendrons à cette queftion, cba?* 
pitre 12. 

(a) Diodore, tome i, 1. x, p. zj , 15 & ijj, 

( h ) Voyez le palFage de M. Banicr ci-dcflus ^ §. |« 
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Dans le fyftôme que l'on propofè, rien §. 8. 

de il fimple que Taltération qui s'eft faite 

dans le culte primitif; elle eft arrivée de 

même par-roue & par les mêmes caulès. 

De Tadoration du vrai Dieu , Ion a pafle 

à celle des Intelligences, dont on croyoic 

la namre animée & auxquelles on en attri- 

buoit les phénomènes. C.es effets phyfîques 

exprimés en ancien langage ou en ftyle 

poétique, ont été entendus groflîérement 

dans la fuite par les peuples ignorans & 

pris pour des aâions humaines. Pour dire 

que le vin croît fur les hauteurs , on a dit 

<pt Bacchus naiilbit de Sémélé ; parce que 

k fe temps efl fbuvent pluvieux d'un côté & 

Ifcrein de l'autre , on a raconté que Jupiter 
fc battoit avec Junon : fî le foleil caufe une 
dialeur exceffive, c'efl Apollon qui lance 
Ides traits meurtriers , &c. On eft aifément 
parvenu à croire que ces divers perlbnna-: 
«s avoient été des hommes , parce qu'on 
kur attribuoit fur de fîmples équivoques 
les avions , les inclinations , les paiïîons hu- 
mâmes. 

Si au contraire l'on part du principe op- 
pofé , fî l'on fbutient que les premiers Dieux 
ont été des hommes , on met l'hiftoire & 
la fable dans une égale confufion , la My- 
thologie n'eft plus qu'un chaos , & jamais 
les plus habiles ne parviendront à Je dé- 
brouiller. 



/ 



X}^ l'Origxne 

f 9. Examinons cependant les raifbns ou plu- 
tôt les autorités par lefquelles M. l'Abbé Bah 
nier a prétendu prouver, yàni réplique ^ la 
thèfe fondamentale de fon fyftême : que les 
Grecs rCavoUnt guère à* autres Dieux que 
des hommes déifiés. Il en faut de bien ix)Uti- 
ves pour appuyer une hypothèlè qui te fou- 
tient fi mai On les tire des Auteurs Grecs , 
des Latins S^des Orientaux (a). 

A la tête des premiers eft Hérodote. « Les 
m Perfes, dit-il, n ont ni ftatues, ni temples, 
» ni autels, ^ taxent de folie ceux qui en 
» ont : la raifon en eft , conune je penfe^ 
3> parce qu'ils ne croyent pas comme ls$ 
a> Grecs , que les Dieux foient nés des Honpi- 
» mes (b) ». 

Diodore de Sicile , dans les premiers K- 
vres de fa bibliothèque, fuppofe par-tout 

2ue Saturne, Atlas, Jupiter & les autres 
)ieux princioaux du Paganifme, ont été des 
hommes illuftres j il rapporte leur naiflànce, 
leur mort , &c. 

Les Hiftoriens , les Mythologues , les 
Poètes, à commencer par Homère & Hé- 
fîode , nous peignent Its Dieux comme 
des hommes; & il faut fe fbuvenir quils 

n ont fait que fuivre les idées établies de 

• •• 

(a) Banîer, tome x , I. 5) c. ij p. 411, 
ih) Hérodote, 1, i , n. j€» 

leur 



Içitt temps & rapporter la tradition com- 
niune. 

Les PhîloTbphes mêmes, fur-tout les Stoï- 
ciensmSc les Platoniciens ont diftingué deux 
«tpéces de Dieux ; les Dieux naturels & les 
Dieux animés : ils ont cru que Ton avoit 
tnis au nombre des derniers tous ceux qui 
avoierit inventé quelque chofè d'utile. Ce 
iSit donc le fentimeht unanime de toute la 
Grèce, que les Dieux avoient été des hom- 
mes. 

Pour juger de la force de ces preuves , il $. 10^ 
faut diftinguer trois opinions différentes far 
la nature dés Dieux. La première eft celle 
du peuple & du commun des Grecs , qui 
penlbient , comme l'attefte Hérodote , que 
tous les Dieux , ou prefque tous , avoient été 
des hommes. La feconcfe, celle des Philo- 
fophes & des Savans , qui diftinguent entre 
les Dieux anciens & les Dieux nouveaux : 
cçux-là , qui font les principaux & en plus 
grand nombre, étoient, félon eux , des êtres 
naturels ; ceux-ci , des hommes ou des hé- 
ros divinifés. La troifiéme, eft celle de quel- 
ques Ecrivains modernes , qui prétendent 
2U1I ny eut jamais aucun homme qui ait 
ce adoré comme un Dieu. Les autorités que 
1 on vient de citer , réfiitent très-bien cette 
troifiéme opinion ; mais elles ne prouvent 
pas la première, ni la thèfe^générale avancée 
Tom€ L M à 
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par M. TAbbé Bailier, que la Grecs rfa^^ 
voitnt guère à? autres Dieux que des hommes 
déifiés. On va le montrer en.détail. 

^.11. I**. Hérodote n*apoiht fuivi le pfÈjugé 
populaire qui regnbit de fon temps. On 
croyoit que les Dieux pfincipaux avoienc 
vécu dans la Theflàlie & lur le Mont Olym- 
pe \ ainfî le racôntoient les Poètes j Héro- 
dote penfoit au contraire que cts perfbnnages 
étoient venus d'Egypte , que les Egyptiens 
les avoient connus de tout temps (a), & il 
n a iniînué nulle part que ces Dieux anciens 
des Egyptiens euuent été des honunes. 

En fécond lieu^ Hérodote a diftingué 
Hercule héros, d'avec Hercule Dieu ancien 
furnommé ï Olympien (i) -, il a donc admis 
deux fortes de Dieux aufïî-bien que les Phi- 
lofophes. S'il avoit été dans le (èntiment 
qu'on lui attribue , eft-il concevable que dans 
toute fon hiftoire , il n'en eût dit que les 
deux mots que l'on a cités & qui ne prouvent 
rien? 

$. II. 2**. Diodore de Sicile a parlé plus claire^ 
ment ; & l'on ne comprend pas comment 
M. l'Abbé Banier a pu s'appuyer du témoi- 
gnaee de cet hiftorieîi. Il eft certain d'a- 
bord que Diodore a diftingué, comme les 



ia) Hérodote, 1. t,iu 6%. 
{h)Ibii. 



DES Dieux du Pag. 135? 
Philofbphes , deux elpéces de Divinités (a). 
a Les anciens , dit-il, ont laiflTé à la poftérité 
» une diftinâion des Dieux en deux claflès ^ 
3>les un», félon eux, font éternels & im- 
3» mortels, comme le foleil , la lune & les 
» autres aftres : il y joignent les vents & tous 
» les êtres qui tiennent de leur nature. Ils 
» croyent que ceux-là ont été de tout temps 
» Se qu'ils doivent toujours durer. Les Dieux 
a» de la féconde claffe font nés fur la terre & 
» ne fontparvenus aux titres & aux honneurs 
3> de la Divinité , que par les biens qu'ils 
» ont feits aux hommes : tels font Hercule , 
sBdcchus, Ariftée & autres femblables». 
Ce pallàge eft formel. 

Selon Diodore , Iqs Egyptiens ont eu pour 
premiers Dieux , le foleil & la lune , fous les 
noms d'Ofîris &d'Ifis , & les autres élémens 
qu ils ont divinifés ; & ils leur ont donné des 
noms propres dès la première inftitution de 
leur langue. Ils ont auifi admis des Dieux 
tenreftres, nés mortels, & ce font quelques- 
uns de leurs Rois auxquels ils ont donné le 
même nom qu'aux Dieux (b). Il dit la mê- 
me chofe des Ethiopiens (c). 



(a) Fragment de Diodore dans Eufébe» prcep. Evang, 
l u Voyez Diodore » traduit par M. l'Abbé TerrafTon , 
tome 1, pag. jj7« 

( h ) Diod. rome s , 1. i , CeSt» i > p* i| « & f » &i* 

(OPagc J48. 
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Enfin, Diodore a expliqué dans un fcnf 
allégorique plufîeurs fables grecques, & les 
a rapportées aux phénomènes de la natute: 
celle de Minerve (a), celle derPromé- 
thée (b)i celle de Priape (c), celle du ib- 
ieU & de Rhodé ( i) , celle de Cérès & de 
Jafius , & il infinue que les initiés aux mys- 
tères les entendoient toutes de même (c); 
à moins qu'il n'ait voulu fe contredire 
groflîérement 5 a-t-il pu foutenir que le 
grand nombre des Dieux ont été des hom- 
mes? 

A la vérité , cet hiftorien a rapporté lés 
traditions des difFéreas peuples , (ur la naît 
fance & fur les aventures ces Dieux , mus 
il n'en a garanti ni adopté aucune , il nu 
donné à aucune la préférence fur les autres» 
Il rapporte indifféremment ce que diibient 
les Egyptiens, les Ethiopiens , les Atlantes, 
les Grecs, les Cretois, les Rhodiens, les 
Phrygiens ; mais il ne prend aucun parti fur 
ces narrations fouvent contradiâoires. C'eft 
donc trè$-mal-à-propos qu'on l'accufe d'avoir 

Îenfé ou écrit, que tous ou prefque tous les 
)ieux ont été des hommes. 



(a) Dîod. tome i > 1. i > fciS^» i j pag. 17. 

ih) Page }8. 

ic) Tome 1, p. ij, 

(d) Page 285. •• 

(c) Page 17 y. 



DES Dieux du Pag. tj^t 
Suppofbns néanmoins pour un moment, ^- 'i' 
qu'Hérodote & Diodore ayent été dans cette 
opinion, il fàudroit examiner leurs preu- 
ves & leurs raifbns. Ce n eft point ici un 
fait dont ils puiflènt dépofer comme té- 
moins oculaires ; les Dieux & les fables 
croient nés plufieurs fiecles avant eux*, ils 
n'ont pu juger de la nature des anciens 
Dieux , que lur le récit des Poètes & des 
Mythologues : leur témoignage fe rédui- 
roit donc à la tradition commune. Or, c'eft 
cette tradition même qu'il s'agit d'expli- 
quer. Il feroit queftion de favoir s'ils en 
ont mieux pris le fens que les Philofbphes 
qui ont vécu avant & après eux, comme 
rythagore^ Platon & les Stoïciens. Ceux- 
ci fe font infcrits en faux contre le pré- 
Jugé vulgaire, & ils avoient fans doute exa- 
miné la matière. La narration de deux hif^ 
toriens , contredite de leur temps même 
par les Philofophes , ne feroit pas une preu- 
ve bien convaincante. Mais encore une fois , 
Hérodote ni Diodore n'ont pas parlé au- 
trement que les Philofophes. 

3**. Nous fommes di^enfés de répon- 
dre à l'autorité de ceux-ci que M. l'Abbé 
Banier nous oppofè -, nous avons vu qu'ib 
conrredifent hautement fon fyftême. Quant 
au récit des Poètes , c eft le point même 
qui fait lobjet de la conteftation, il s'agit; 
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d'en donner le vérirable fènsî & l'on fe 
flatte d'en approcher de plus près que les 
Mythologues hiftoriens. 

Partons aux Auteurs latîns. L'on né doit 
as apporter en preuve ce qui eft dit dans 
e troifiéme livre de Cicéron de la Nature 
des Dieux (fl), « que le ciel eft prelque 
3» tout jpeuplé du genre hunaain , que ceux 
3» que 1 on nomme les grands Dieux, avoient 
» été des hommes ». C'eft le langage d'un 
Académicien, qui objefte contre l'exiften- 
ce des Dieux, la tradition populaire. Ci- 
céron en le faifant parler n'approuve point 
fon opinion, puifquà la fin de ce même 
livre, il trouve plus probable le fentiment 
des Stoïciens. 

Servius & Labea, cités par M. TAbbé 
Banier, nous atteftent feulement qu'il y a 
eu des hommes devenus Dieux ; mais ils 
ne difent point s'il y en a eu peu ou beau- 
coup y fi ce font les Dieux du premier 01 
du fécond ordre. Servius, loin d'enfeignç 
que la plupart des Dieux ont été des honr 
mes, obferve au contraire que les ancieî 
ont déïfié les élémens, (JEneid. lib. 1 
Hr. 44 ) ; que félon leur croyance il n' 
aucun lieu qui n'ait eu fon Génie parti 
lier, (Nullus locus fine genio, 1. 5 , jJ*. ^ 

(a) N. 35 & n. 
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Que Jupiter eft Tair ; Junon , les nues ^ 
Cybéle, Ja terre; Neptune, la mer; Vul- 
cain , le feu ; Pluton , lenfer ; Janus , le 
Dieu du jour & de Tannée; il explique 
par la phyfîque la plupart de leurs fables. 
Ce fbnt-là cependant des Dieux principaux 
& des Dieux nouveaux. Pouvoit-il prendre 
les nymphes pour des femmes , après avoir 
lu dans Virg^e , qu elles (ont la iburce des 
fleuves ) Nymph^j genus amnibus undè tfi^ 
(1. 8 , f. 71). Puifgue les nymphes font 
des fontaines, que fignifîent toutes leurs 
aventures avec des Dieux ou avec des hé- 
ros ? Servius n eft donc rien moins que 
favorable au fyfleme de M. TAbbé Ba- 
nier. 

Selon Pline > les hommes ont partagé 
la Divinité en plufîeurs parties , pour les 
honorer féparément félon leurs divers be- 
foins (â). il ne croyoit donc pas que ces 
Dieux particuliers fiiflènt autant de per- 
fonnages réels ou d'hommes qui euflènt au- 
trefois vécu. 

On prétend que Varron a été plus har- %• lU 
di {h) s qu'au rapport de S. Auguftin , il 
afliiroit que dans les Ecrits des anciens. 
Ton auroit peine à trouver des Dieux qui 



ia) Hiil. nat. 1. i, c. 7. 

^l) Banier« towvc 1, pag. 4î4. 
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n'euflent pas été des hommes. Mais il eft 
difficile de concilier cette allégatfon avec 
ce qu'on lit dans S. Auguftin , & avec ce" 
qu'enfeigne Varron lui-même. Selon S. Au- 
guftin (a) y Varron s'eft efforcé de prou- 
ver que la plupart des Dieux étoient le ciel 
& iâ terre déguifés fous des noms diâe- 
rens^ il a eu recours à la phyfîque pour 
expliquer les fables. Nous en retrouvons 
la preuve dans le texte même de Varron (b). 
a Les principaux Dieux, dit-il, ont été le 
» ciel & la terre 5 ils font nommés par 
» les Egyptiens , Serapis & Ifîs ; par les 
» Phéniciens , Taautés & Aftarté j par les 
» Latins , Saturne & Ops. Ce font-là les 
a> deux grands Dieux, comme on l'apprend 
9 dans les myfteres de Samothrace..... Sor 
» turnus vient de Satu, parce que le ciel 

» eft le principe de toutes choies Lé 

» ciel & la terre ont été enfuite appelles 
» Jupiter & Junon ^ le premier eft pris pour 
à> l'air, pour le vent, pour les nuées, pour 
» la pluie , pour le jour : c'eft ce que fi- 
to gnifie fon ancien nom Diefpiter. Le Dieu 
» de la bonne foi, DiusJiàiuSy éft le mc- 
a» me que Caftor \ il eft appelle SanElus ou 
3> Sancus , dans la langue des Sabins , & 



(a) De Civ, Dei » h 7> c 28 & c. 30. 
ih) De Lm^ua Lfuînâi 1« 4} a* lOf 

Hercufc 
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^ Hercule en Grec : Junon , Ops , Tellus , 
» Cérès , Proferpine , (ont diffërens noms 
39 de la terre ; Proferpine vient de Serpo. 
» La lune a été nommée Juno Lucina, parce 
» que la lune dirige la naiflance des enfans 
» & le temps de la groflèfl^ ; voilà pour- 
» quoi les femmes en travail invoquent fon 
» lecours, & lui conlacroient autrefois leurs 
? fburcils 39. 

Il n eft pas queflion d'examiner fi Var- 
ron a bien rencontré dans 1 etymologie des 
noms des Dieux & dans Tidentité des per- 
fonnages 5 mais il eft clair que cet Auteur 
n a raine été dans le fentiment que M. l'Ab- 
bé Banier lui attribue , que ce n'eft point 
r^utorité de Varron , qui a fait penfer à 
8. Auguftin , que tous les Dieux avoient 
été des hommes. Non-feulement il a pris 

EUT des ctres phyfiques les anciens Dieux , 
1 Dieux Titans , Saturne , Ops , Rhea , 
uTellus, la lune 5 mais encore les Dieut 
nouveaux, Jupiter, Junon, Cércs, Profer- 
pine, même les héros ou demi-Dieux , tek 
que Caftor & Hercule. Son opinion eft 
un des plu5 forts préjugés que 1 on puifle 
ODpofer aux Mythologues hiftoriens -, il 
eft à préfiuner que M. l'Abbé Banier n'a 
pas pris la peine^ le confalter , & qu'il 
la dré fur la foi de quelqu'Ecrivain peu 
exa^ 
Tome L N 
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§ I c. Vainement on chercheroit dans les Orîen* 
taux , des preuves plus pofitives de la thc/è 
(Tcnérale que nous examinons , qut Us Grecs 
Ti avaient guère d^autres Dieux que des 
hommes déifiés. Les Ecrivains Hébreux & 
Phéniciens , font parfaitement d'accord avec 
les Grecs & les JLatins. Nous avons vu le 
fentiment des Auteurs facrés dans le chap« 
' 3. Le traducteur grec de Sanchoniathon , 
cité par M. l'Abbé Banier , femble avoir 
copié le fragment de Diodore que nous 
avons rapporté plus haut, a Les anciens , 
3> dit - il , avoient deux fortes de Dieux ; 
» les uns étoient immortels , comme le (b- 
» leil , la lune , les aftres & les élémens : 
» les autres , mortels^ c'eft-à-dire, les grands 
«hommes, qui par leurs belles adions ou 
» par futilité qu'ils avoient procurée au gen« 
» re humain , avoient mérité d'être mis au 
» rang des Dieux , & avoient , comme ceux 
» qui de leur nature étoient immortels, des 
3> temples , des colonnes , un culte reli- 
» gieux » , &c. Il eft difficile de concevoir 
comment les Mythologues, prévenus pour 
le fens hiftorique des fables , peuvent sW 
torifer de pareils paflages. 

Il eft vrai , que , félon le même tOh 

dudeur , Sanchoniathon avoit fait dans fbfi 

. ouvrage fhiftoire des anciens Princes qui 

avoienr été mis au rang des Dieux-, que 
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Taut ou Taaut , avoir de même écrit l'hif- 
toire des anciens Dieux, que des Auteurs 
poftérieurs avoient tournée^.^en allégorie. 
Mais ou ces hiftoires étoient coiiform.es à 
la doSti'me, que ce tradudleur vient d'en- 
feigner lui- même , ou elles ne. letoient 
pas 5 dans le premier cas , elles ne font rien 
contre nous. .Dans le fécond , elles ne prou- 
vent ïiepL; puifque le tradudeur ne les a 
pas fiiivfès, il. ne les a pas regardées conc- 
ilie fort authentiques. 

M. l'Abbé Banier a cru devoir examiner $. 174 
(Sans un chapitre particulier , la . fameufè 
Hifioirt facréz d'Euhémere, où cet Auteur 
ptétendoit que les plus anciens Dieux, Cœ- 
liîs , Saturne , Jupiter & leur poftérité#, 
ivoient été des hommes. L'examen finit 
par convenir que cette hiftoire porte tous 
les caraâeres a un roman , que tous les an- 
deiis 1 ont regardée comme une fable , & 
Ion auteur comme un athée. Ç'é'ft le fen- 
ttment de Plutarque , &: on Ta fait voir par 
ide fblides raifons dans une diflèrtation par- 
dculiere^ inférée dans les Mémoires de l'A- 
cidémie des Infcriptions {a). Tous les Sa- 
yans fèmblent, s'accorder aujourd'hui à la 
lejetter^ & neu^ont plus aucmi cas. U 



/«).Méiàt tome St p* 107^ 
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feroit donc inutile d entret fur cet ol 

dans une plus longue dîfcuflîon. 

Il refte cependant encore une difficu 
là-defliis. Les Pères de l'Eglife & les P. 
anciens Apologiftes de ^ la Religion Cn: 
tienne , femSlenr avoir regardé comme '* 
thentique & vraie , Thiftoire d'Euhémer 
ils s'en fervent pour démontrer aux Pay€ 
rabfurdité de leur Religion, qûr n av< 
pour objet de fbn culte que des hômn- 
anorrels ; ils ont rejette les explications i 
légoriques des fables données pajr les PhiJ 
fophes comme un fubterfiige inventé api 
coup : ils ont donc cru comme Eiihémc 

ue tous les 'Dieux de la gentilïté avoiç 

té des hommes. 
Pour répondre à cette objecHoti , il fi 
fit de remarquer qu'il étoit fort indifféré: 
à nos Apologiftes que l'hiftoire d'Euhém 
re fât vraie ou fâufle : il leiir fuffifbit qu'el 
fût conforme à la croyance commune c 
peuple .& à la manière dont on entende 
vulgairement les fables. Us attaquoient 
non la Religion particulière de quèlqu 
Philofophes , mais }a Religion publique 
les Dieux tels que le commun des Pay© 
les adoroir. Or , à la vue des infemies qi 
Ton,. en publioit ^ ç^s Dieux pouyoient-i 
être envifagés autrement que comme â 
hommes & des homme* très-vîcicux?^R 
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importoic que les Savans en euflent une 
autre idée , leur fentiment. étoit pour eux 
feuls. Dès qu'il le trouvoit un Ecrivain , tel 
qu Euhémere , qui confîrmoit par la narrât 
tion le préjugé populaire > les Pères avoient 
droit d'en tirer avantage & de l'objeder 
aux Payens comme im aveu, tiré de leurs 
propres hiftoriens. Ils n'étoient pas obligés 
de remonter à la première origine de l'i- 
dolâtrie lur laquelle les Payens eux-mêmes 
ne s'accordoient pas^ ni d'examiner quelle 

I avoir été la Religion des fîçcles paffes y il 
fufEfbit de montrer le ridicule de la Reli- 
gion aâuelle, de ce qu'on croyoit & de ce 
Qu'on racontoit des Dieux tous les jours.. Les 
julfeories des Philofoplies venoient trop 
tara, puifque. l'erreiu: étoit univerfélleraenc 
établie 5 elles étoient auflî.trop fubtiles pour 
ane le peuple y pût rien comprendre- Les 
Pctes ont eu raifon de n'y point faire atten- 
tion j mais ils n'ont point adopté tous le 
fcntiment d'Euhémere , puifque S. Juftin , S. 
Dément d'Alexandrie > Tatien , A thénago- 

^tt,S. Théophile, &c. nomment les Dieux 
jk Paganifme des Démons , & non les âmes 
ks morts. 

. De toutes les preuves raffemblées par M. 

ÎAbbé Banier , il réfulte feulement qu'il y a 

in dans le Paganifme deux efpéces de Divi-- 

très-différentes , les êtres naturels & 

N iij 
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les héros déifiés -, mais il ne s'enfuît nuUe^ 
ment que ceux-ci ayent été les plus ancien* 
ni le plus grand nombre i il s'enfuit plutôt 
le contraire. Le culte des héros ne s'eft in- 
troduit que fort tard , puifqu il a commencé 
à Hercule, alors tous les grands Dieux 
étoient déjà connus & adorés. Il paroît cer- 
tain qu Hercule lui-même eft un Dieu plutôt 
qu'un héros. On verra qu Héfîode a Fait la 
même difFérence que les Hiftoriens & les 
Philofoplies entre ces deux efpéces de per- 
fonnages , que l'on ne peut les confondre 
fans faire violence à fon texte & fans em- 
brouiller toute la Mythologie. 
$. 15. Auiîî M. TAbbë Banier femble avoir ré-' 
tradé fa propofîtion trop générale. Il fe bor- 
ne à prouver dans la fuite que les Dieux de 
toutes les Nations ont été des hommes, j2 
pous en excepte^ ^ dit-il, lès aftres Gr les aur 
très parties de runii/ersquifurent déifiées (a). 
Mais cette exception emporte au moins les 
trois quarts des Divinités Payennes. On peut 
s'en convaincre par la ledure même de la 
Mythologie de M. l'Abbé Banier. Excepté 
les douze grands Dieux qu'il foutient cbnl^ 
tamment avoir été des hommes , la plupart 
des autres font évidemment des êtres nani^ 



(<f) Explication hid» des fables, 
ag. 414. 
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rels. Quand il parle des Divinités des eaux , 
dont la multitude eft innombrable ( ^ ) , il 
Ce trouve forcé de convenir que ce font de^ 
perfbnnages allégoriques. La plupart de ceux 
que Ton a placés dans les enfers, ne font pas 
plus réels. Malheureufement cet aveu ren-^ 
verfè tout fon fyftême : car enfin les Poè- 
tes & les Mythologues ont parlé de ceux- 
ci tout comme des Dieux du ciel & de Ja 
terre , ils leur ont également attribué une 
naiflànce , une demeure , une famille , des 
aventures. Si donc tout cela n*eft qu allégo- 
rie , pourquoi n'en feroit-il pas de même des 
autres fables ? Le mclange bizarre d'hifloi- 
les & de fidions que Ion y fuppofe, eft un 
chaos Se une imagination fans fondement. 
N'eft-il pas plus fîmple de penfer que toute 
la Mythologie eft de même elpéce? 

Nous verrons d'ailleurs que les êtres natu- 
rels déifiés occupent prefque toute la Théo- 
gonie d'Héfiode, que dans le petit nombre 
He héros dont parle le Poëte à la fin de fon 
ouvrage, il en eft encore plufieurs donc 
Texiftence eft fort douteufe , & qui paroit- 
fent des perfonnages entièrement fabu- 
leux. 

Lon fera furpris, fans doute, que des $. 

(a) Explication bîft. dcsfabJesi tome i> iiv. i, chap. li 

N if 
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Mythologues auflî favans que ceux dont 
nous fommes obligés de réfuter le fyftcme , 
fayent fondé fur des preuves fi foibles. Si on 
avoir pu en donner de meilleures , fûrement 
elles ne leur auroienf pas échappé. On Teft 
encore davantage quand on voit la hauteur 
avec laquelle certains Savans ont traité ceux 
qui fuivent l'opinion contraire : ils fe plai- 
gnent de ce que le figurifine , quoiqu éter- 
nellement en contradiction avec la logique 
& le fèns commun , n'ait pu encore pérore 
aujourd'hui, dans ce fiecle de raifon, le 
vieux crédit dont il a joui durant tant de 
iiecles. Malgré l'amertume de cette cenfure, 
on fe flatte de montrer que ce figurifme au- 
jourd'hui fi décrié , eft cependant la métho- 
de à laquelle le fens commun Se les contra- 
dictions des Mythologues hiftoriens nbu 
forcent de revenir : que pour le réconcilie 
avec la logique & la raifon , il n eft queftic 
que d'en retrancher l'arbitraire & les abu 
& que, cette réforme n'eft pas impoflîb 
Telles font les confëquences de notre Cyi 
me dont nous allons développer la fïiite 
(èra autant de nouvelles preuves pour t 
ledeur judicieux & non prévenu. 
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CHAPITRE X. 

Première conféquence du fyfteme que Von 
vient de prouver ; la plupart des fables 
font des allégories ; nécejjîté de recourir 
au fens allégorique dans tous les Jyjiê" 
mes ; quelles font les allégories que Von 
doit rejettera ^ 

i-P È s que l'on tient pour certain que les §, 1 
principales Divinités des Payens, font les , 
différentes parties de la nature perfonnifiçes., 
ou les Génies dont l'univers leur paroit 
foit animé, on ne peut plus prendre à la let-: 
tre les hiftoires que Ion a racontées dés 
Dieux, les aventures qu'on leur attribue, la 
généalogie que l'on en a faite, les crimes 
Aont on les uippofe coupables. Les Philofb- 

fhes qui en ont eu cette idée , comme nous 
avons fait voir, ont donc été forcés d'en- 
tendre dans un fens figuré les narrations des 
Poètes. Cicéron nous le fait obferver, lorC- 
qu'il dit que les Dieux nés de la phyfique & 
ttansformés en hommes dans la fuite, ont 
donné lieu aux fables & aux fuperftitions» 
Platon en avoit jugé de même. Il dit qu'Hé-, 
fiode , Homère & les autres Poètes , n'ont 
pas fu mentir avec décence , qu'ils ont le-s 
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préfenté les Dieux & les héros tels qu'il 
n ont jamais été. Il leur reproche non-feu- 
lement les fables de Cœlus, de Saturne, dç 
Jupiter , les combats de Géans , la guerre 
que les Dieux & les héros ont faite à leurî 
plus proches parens , hs folies de Jupiter & 
de Junon ; mais encore ce qu'ils racontent 
de la fureur d'Achille, des bafïèfles d( 
Priam , des brigandages de Thefée & d( 
Pirithoiis: il aflu* que Ton ne doit poini 
croire tout cela y il défend de propofer à h 
jeunefle toutes ces narrations, (bit qu'on lei 
regarde comme des hiftoires ou comme dei 
allégories, parce que les jeunes gens ne foni 
pas capables de faire cette diftinâion (a). 1 
^ft aifé de voir par-là de quel œil Platon le 
«nvifageoit lui-même. Denis d'Halicamaflèî 
porté le même jugement des fables grecque 
en général (b). 

Strabon , l'un des plus judicieux auteur: 
^e l'antiquité, enfeigne affez clairemen 
que les faoles des Dieux nous apprennen 
lous des expreffions myftérieufes, ce que le 
•anciens penfoient des chofes naturelles (c) 
Mais il eft néceflaire d'ajouter que» tout a 
•qu'il y a eu d'hommes fenfés chez les Grecs 
ont penfé fur ce fujet comme les Philolb- 

■ ■ ■ ■ wiiiii tmtmammmmm 

(a) De Republ. 1. x & 3. 
{b } Anciq, Rom. I. 2 , p. 45. 
ici .Ccogr, 1, 10, p. 45^. 
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Îhes: que fi Ton n'admet cette fuppofition, 
on ne peut rien concevoir au langage des 
Poètes ni à la manière dont ils ont parlé ' 
des Dieux fur le théâtre d'Athènes , en pré- 
fence du peuple le plus éclairé & en même 
tems le plus fuperftitieux qu'il y eut alors. 

Voici comme Euripide fait raifbnner f. ^ 
Iphigénie en Tauride , acte 2 , fur la pré- 
tendue cruauté de Diane ( a ). ce Cette Déeflè 
» écarte de fes autels les profanes dont les 
» mains impures font fbuÛlées d'un meuf-. 

a>tre & je croirai quelle prend plai-: 

» fir à voir couler le fang des vidimes hu- 
» maines \ Non , la Déefle n'a point puifé 
» dans le fein de Latone , ime fi aveugle 
«inhumanité. Il n'eftpas même croyable 
» que le fèftin horrible de Tantale ait pu 
a> plaire aux Dieux. Les fauvages habitans 
» de ces climats , parce qu'ils aiment le car- 
»nage, ont attribué à la Divinité leur bar- 
» bare inclination. J'en juftifie les Dieux & 
» je ne puis penfer qu'aucun d'eux foit cou^. 
» pable d'un crime ». 

Dans la tragédie d'Ion , ce jeune hom-s 
me harangue ainfi Apollon fur fes amours; 
afte I (i). « A quel deflein féduire des 
» beautés mortelles & abandonner leurs en* 



(a) Théâtre é^t^ Grecs» tome }; page ^^% 
\h) lia» Konie 5 ,p. liS. 
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» fois au trépas ? fongez qu'étant Dieu, voi» 
» devez des exemples de vertu. S'il eft des 
«méchans parmi nous, vous les puniflez; 
» fied-t-il donc aux légiflateurs de violer les 
» Loix ? fi cela étoit , ce que je n'ofe croi- 
» re, les mortels vous puniroient à leur tour, 
» & vos temples feroient bientôt déferts. 
» Car enfin fi vous fiiccombez à d'indignes 
» paflSons, il ne faut plus accufer les hom-i 
» mes , c'eft à vous qu'il faut s'en prendre. 
.3» Ils ne (ont plus que les imitateurs de vos 
ja vices , vous êtes leurs maîtres ». • 

Dans les Troyennes , ade 4, lorfque Hé- 
lène rejette fiir Vénus fa fiiite avec Paris, 
Hécube lui répond (a): ce Ceffez de rendre 
«les Divinités complices de vos crimes ^ 
3> ou plutôt de les avilir pour vous juftifier. 
»Vous ne trouverez nulle croyance dans 
jt> les efprits fenfés. Quelle folie de croira 
39 que Vénus ait quitté le ciel pour accom- 
» pagner Paris & pour favorifer un raviC- 
9 leur ? hé , ne pouvoit-elle pas , fans for- 
j> tir du féjour célefte, enlever Hélène avec 
JB toute (a Cour & fbn Palais? c'eft le fol 
» amour de Paris, c'eft votre propre foi^ 
» bleflè qui vous a tenu lieu de Vénus , 
5» tout devient divinité pour les coupables 
9» mortels ». 

■ liait 

(a; Théâtre des Grecs, tgoaç 4> P* S^$* 
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Dans Hercule farieux , adle 5 , Jorfque 
Tiiéfée veut confbler ce héros par lexem- 
pie des infortunes & des crimes des Dieux , 
Hercule lui répond (a) : oc Les exemples 
» des Dieux font étrangers à mon infortu- 
» ne. Non , je ne les crois point capables 
» des forfaits qu'on leur impute. Jamais je 
» ne compris qu'un Dieu pût être le fou- 
» verain a une autre Divinité. Un Dieu vé- 
» ritablement Dieu n'a befoin de perfonne. 
»JLaiflbns-làles fables ridicules que nous dé- 
^ bitent les Poètes ». 

Des Ecrivains qui avoient de fi faines 
idées tbuchant'la Divinité , des peuples qui 
écoutoient avec admiration toutes ces belles 
maximes, ont -ils pu attribuer aux Dieux 
des folies & des crimes autrement que dans 
an fèns allégorique? 

Perfonne n'ignore les railleries fanglantes §• J« 
qu'Ariflophane a fait des Dieux dans font 
Pbitus & ailleurs ? Il n'efl pas étonnant que 
cette hardieflè ait embarraffé les favans* 
G)mment concilier ces jeux profanes avec 
le refpedè des payens pour leurs Dieux , cette 
cenfiire amere des fables avec leur attache* 
ment pour une Religion dont ces fables 
èoient l'unique fondement , la licence 
^'ils accordoient aux Poëtes avec la fé-* 

(M) Thiâtrc 4» Gj:cc«, tome $, page lo*». 
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vérité qu'ils exerçoient envers les Philo* 
Ibphes ? 
1,4, En vain, pour expliquer cette bizarre- 
rie, l'on dira comme le P. Brumoy (a) y 
au'il y avoit chez les Grecs deux fortes de 
leiigion , une Religion poétique , & une 
Religion réelle, la première pour le théâ- 
tre , la féconde pour la pratique ; une my* . 
thologie pour la poëfie , & une théologie 
|)Our 1 ufage ; des râbles , en un mot , & un 
culte tout différent d'elles , quoique fondé 
fur elles. C'eft reculer la difficulté , & non 
pas la réfoùdre. Comment ces deux elpé- 
ces de Religion ont - elles ^û s'établir & 
fubfîfter enfemble ? 

Dans le fyftême des Mythologues hifix> 
riens, on ne le concevra jamais. Si Jupi* 
ter, Apollon, Mercure, ont été des hom- 
mes , ou ils font réellement coupables des 
crimes & des folies qu'on leur attribue, ou 
ils ne le font pas. S'ils le font , comment 
a-t-on pu fe réloudre à les adorer > n y avoit- 
il point d'hommes vertueux fiir la terre , 
plus dignes que ces fameux fcélérats de 
î'encens des mortels? ou le refped: pour la 
vertu s'étoit-il éteint tout-à-coup dans tous 
les cœurs ? s'ils ne le font pas ,, comment 
icette mythologie poétique & ridicule a- 

(a) Théâtra des Grecs, tome 6f page $0$^ 
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t-elle pu s'introduire contre la vérité de 
l'hiftoire, malgré le penchant qu'ont tous 
les hommes à ne relpeder que la vertu 
dans des morts dont ils n ont plus rien à 
craindre ? 

Dans la fuppofition d'une mythologie 5. j, 
allégorique, tout fe conçoit, i^ En pre- 
nant pour des Dieux les prétendus Génies, 
fouveraîns de la nature , leurs opérations ex- 
primées en ftyle poétique ou en vieux lan- 
gage , paroilTent être des adions humaines; 
u n eft donc pas étonnant qu'on leur ait 
attribué fur de pures équivoques Iqs vices 
& les paflîons des hommes. Il eft poflîble 
que lur ce fondement Ton ait cm vicieux 
les Génies que l'on avoit adorés de tout 
temps; mais il ne Teft pas que l'on ait 
placé dans le ciel des hommes que Ion 
lavoit avoir été des malfaiteurs , ni qu'on 
leur ait attribué l'empire fur toute la naJ 
tare. 

2^ Dès que l'on a fuppofé que ces Gé- 
nies, quoique vicieux & méchans, étoient 
cependant les maîtres de l'univers, les ar^ 
titres du fort des hommes •, leurs mauvai- 
&s inclinations n'ont pu empêcher le peu- 
ple de leur rendre un culte, au contraire, 
ils n'en paroillbient que plus redoutables. 
Us hommes naturellement timides ont plus 
de crainte pour les méchajjs que de recon- 
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noiflance pour les bons : nous avons vu que 
pluficurs Nations barbares rendent un cuite 
religieux aux Efprits malfaifans dont ils- 
croyent être infeftés. L'on a donc pu attri- 
buer des crimes aux Dieux , ians préjudice 
des honneurs intérefles que Ion étoit ac- 
coutumé à leur prodiguer. Les Poètes ont 
pu fe donner carrière, accufer ou louer, 
condamner ou juftifier les Dieux furie théâ- 
tre, fans que 1 encens ceflat de fumer dans 
leis temples, fans que la Religion publi- 
que & pratique en fût afFoiblie. Un fol 
amour pour le merveilleux faifoit imaginer 
les fables , un refte de bon fens & de refpeâ: 
pour la Divinité les faifoit méprifer enluite 
& tourner en ridicule, fans que le culte 
extérieur y perdît rien, 

3®. Si au contraire un Philolbphe étoit 
(bupçonné de ne pas croire à cette multi- 
tude de Génies qui étoient l'objet de l'ado- 
ration publique , on le regardoit comme un 
Athée qui fappoit la Religion dans fes fon- 
demens. Ainfi, tandis que les Athéniens 
rioient des plaifanteries outrées d'Arifto- 
phane, ils condamnoient Socrate à boire 
la ciguë (a) y ils chaflbient Stilpon pout 

(a) A dieu ne plaife que l'on prétende ju(Hfier let 
Athéniens de la mort de Socrate . ou infînuer qu'ils agîf* 
foient conféquemment. La condamnation de ce grand 
homme, fut l'ouvrage d'une cabale odieufe qui faifît 
/e plus léger pré^exce pour fatisfaire fa haine. 

• avoir 
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fcvdr dit' que la Minerve de Phidias n e- 
toic pas une Divinité y ils exiioient Ariftore 
pour avoir enfeigné que le foleil étoic toute 
autre chofe qu'Apollon monté fur un qua- 
drige. Ceft ûonc avec raifon que le P. Bru- 
jnoy a conclu de cette contradidion appa- 
rente, quil falloit nécefTairement fuppofèr 
oue les Grecs entendoient la plupart des 
bbles dans un fens allégorique; & nousr 
verrons que celles d'Héiiode ne fauroient 
Être entendues autrement. 

Si quelqu'un vouloir fe révolter au feul §, €• 
nom d'allégorie , on le prieroit de faire 
attention que dans tous les fyftêmes on eft 
contraint d'y avoir recours. Les Savans les 
plus prévenus en faveur du fens hiftorique 
des fables conviennent cependant que le 
grand nombre des circonttances eft allé- 

rque , & ils fe fervent de cette clef pour 
expliquer. Il n'eft donc queftion que du 
Îlus au moins, & de favoir fi le fond de 
i Mythologie n eft pas de même genre que 
les circonftances. Il eft à préfumer que tout 
eft de même goût, & Ton efpéve d'en con- 
tamcre- le lecteur par les remarques fur les 
Poëmes d'Héfiode. 

Nous bornerons-nous donc à répéter les 4. 7* 
fedes allégories dont les Philofophes Grecs 
fe font fervis autrefois pour cacher le ridi- 
I cuie des fables i à copier Héraclide de Pont, . 
^1 Tomcl. Q 
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icipe oppofé. Au lieu d'at- 
; à la icience fublime des 
rribiie à la profonde igno- 
; : on ne les regarde point 
fteres ingénieufement dé- 
nine des vérités fimples & 
?s groflîérement. Cela doit 
Pérent. Je ne crains point 
fe davoir prêté trop d'ef- 
des premiers temps •, on 
lutôt de les avoir fuppo- 
. Heureufement l'exemple 
c des Idolâtres jnodernes 
jpologie contre ce repro- 

„ aucun intérêt à. §. . 
ûciens allégoriftes. 
Il taire l'énuméra- 
s'il fepeujtj fur 
bgucs hiftoriens. 
J airex foigneufe- 
iéron , les Dieux 
lec les différentes 
mie Jupiter , Vui- 
prs ttres putement 
[venus, Néméfis, 
Je, Les premiers ont 
Iple , par les hom- , 
Ifont les Génies ado- I 
es Titans des GxeÇî. ■■ 
Oij . 
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Zenon , Cléanthes , Chryfîppe^ PlutârqueJ 
Porphyre , Macrobe chez les Latins , & 
parmi les modernes , Noël le Comte , lé 
chancelier Bacon , & quelques autres ? Ce 
feroit un travail bien mal employé. Les Sa* 
vans ont rejette avec raifbn toutes ces ex* 
plications fubtiles , & déjà l'Académicien 
Cotta s'en moquoit dans Cicéron (a)* C'é- 
toit des allufions trop ingénieufes & trop 
étudiées, au-deflïis de la capacité de ceux 
auxquels on les attribuoit. Iv eft-ce pas une 
imagination ridicule de prétendre que fous 
l'enveloppe des fables , les Poètes avoient 
voulu cacher les plus profonds fècrets de 
la phy/îque , de 1 hiftoire naturelle ou des 
arts } comme fi ces Poctes avoient été de 
grands Philofophes, d'habiles Naturalis- 
tes , ou des Artiftes fameux. C'étoir les 
regarder comme inventeurs , & non com- 
me hiftoriens des fables , c'étoit fuppofèc 
déjà connus des fecrets qui n'ont été dé- 
couverts que plufieurs fiecles après. Rien 
n'a tant contribué à décréditer le fyftême 
des allégories , quoique le mieux établi dan^ 
le fond > dès qu'une fois il a paru ridicii-' 
le , on ne s'eft plus donné la peine de Ve^ 
xaminer. 
|. 8, Loin de tomber ici dans cette erreur 3 

■ I * 

<0 ) D« la Har.'dcs Pieux, i* 5 ^ n* a. 
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Ton part du principe oppofé. Au lieu d'at- 
tribuer les fables à la icience fublirne des 
Poètes y on les attribue à la profonde igno- 
rance des peuples: on ne les regarde point 
comme des myfteres ingénieufement dé- 
guifës , mais comme des vérités fîmples & 
triviales entendues groffiérement. Cela doit 
paroître fort diffèrent. Je ne crains point 
que l'on m'accufe d'avoir prêté trop d'eC- 
prit aux Grecs des premiers temps j on 
me blâmeroit plutôt de les avoir fuppo- 
fés trop ftupides. Heureufement l'exemple 
des Sauvages & des Idolâtres jnodernes 
eft une bonne apologie contre ce repro- 
che. 

Conune nous n'avons aucun intérêt à 
cléguifer les torts des anciens allégorilles, 
nous n'héiiterons pas d'en faire l'énuméra- 
tion ,& d'enchérir encore, s'il fepeut, fur 
les reproches des Mythologues hiftoriens. 
I**. Lon n'a pas diftinsué affez foigneufe- 
ment , comme l'a fait ticéron , les Dieux 
phyfiques , ou identifiés avec les différentes 
parties de la nature , tels que Jupiter , Vul- 
cain , Neptune , d'avec les êtres purement 
moraux, comme Mars, Vénus, Néméfis, 
la Peur, la Concorde , &c. Les premiers ont 
4té imaginés par le peuple , par les hom- 
mes les plus grollîers j ce font les Génies ado- 
lés par les Sauvages , les Titans des Greç$« 

OiJ 
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Les féconds furent créés par les Poètes l 
font moins anciens. 2°. Faute de cette dil 
tindion *, les Mythologes ne fe font pas ac 
cordés dans l'idée qu'ils ont eue des dmeren 
perfonnages : ils prennent Jupiter , tantô 
pour Tair le plus pur , tantôt pour la lumier 
du ciel ou le foleil, tantôt pour ta planëtp d 
ce nom ; Neptune eft quelquefois la mer 
d'autre fois 1 eau élémentaire ou la natur< 
humide. 3^ Ils fe font encore moins accor 
dés fur les allégories ou fur le fens de chaqui 
fable, parce qu'ils n*ont pas remonté à 1 
iburce qui y *a donné lieu. Ils nefo font pa 
mis à la place des peuples groflSers chez îei 
quels elles ont pis nailïance> n'étant dirig 

{)ar aucune règle , chacun y a trouvé ce qu 
ui a plu. Rien n étoit donc plus aifé que di 
rendre leur fyftême ridicule : c*éroit le meil 
leui moyen de le faire oublier *, nous craî 
gnons bien moins de donner dans le faux 
que d'apprêter à rire à nos dépens. 
- Mais lî Ton examine fans prévention 1 
Mythologie hiftorique , y trouvera- 1- 01 
moins d'inconféquences & d'idées arbitrai 
res ? J'en appelle a l'équité des ledeurs 
D'abord on multiplie les perfonnages feloi 
le befoîn & à diforétion. Les uns admetten 
trois Jupiter , les autres cinq , les autres « 
plus grand nombre: on diffingue celui d 
Crète, celui d*Argo$, celui de Phéoicie 
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îcdui d'Egypte, celui des pays atlanriques ; 
il en eft ae même des autres Dieux» 2^. Sans 
faire réflexion aux moeurs des fîecles barba- 
res , où lesjpeuples n'avoient ni la penfée , nî 
la hardiefle, ni \t^ moyens de Ibrtir de chez 
eux , Ton fait voyager Bacchus depuis !'& 
gypte jufqu'aux Indes, Pluton en Efpagne, 
oarurne en ItaJie , Hercule au fond de TA- 
6ique,&ron attribue des conquêtes bril- 
lantes à de prétendus Rois ^ qui dévoient être 
à peu près aufli puifTans que les chefs des Hu- 
ions ou des Elquimaux. Qand ceux-ci au- 
ront fondé un puiffant empire dans leurs fo« 
rets, nous pourrons ajourer foi à celui de Sa-» 
turne ou de Jupiter ( ^ ). 3 °. Entre différeutes 
traditions hiftoriques également autorifées^ 
ou plutôt également fabuleulès, on choifit 
celle qui s'accorde le mieux au fyftême que 
Ion a cru devoir fuivre , fans tenir aucun 
compte des témoignages contradidoires. 
4**. Âpres avoir d'abord tourné en ridicule 
les allégories , on eft tôt ou tard forcé d'y 



(fl) On m*a obicaé que les Sauvages feptentrionaux 
JcrAmérique font fcuvent des courtes de cinq cens lieues. 
J'en conviens; mais ce Ibnc des peupJes challcurs qui 
font forces par le défaut de fubfiftance, à chercher du 
||tt»ier au loin ; ils ne courent peint a»nfi pour faire det 
conquêtes, pour fonder des Royaumes, fie ils ne patlenc 
pa les nierf. La même raifon n'avoir pas lieu à Ttg rd 
des Ef>yptiens , des Phéniciens , ni des Grec* , puiCque i .ères 
PU rAgriculcuce cilauiii ancienne cbez eux que Jufite&i 
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bï les Philofbphes ont été engagés par un 
a> motif de Religion & de bon lens à corri- 
» ger ces vieilles erreurs, & tout le mondei. 
» a dû applaudir à c^ette réforme. Or les an- 
aï ciens n'ont attribué les vices de l'humanité 
» aux Dieux , «^ue parce que ceux-ci ont été 
3» des hommes (^) »- 
C« 1 3 • On ne peut difconvenîr que 1 opinion qvà 
attribuoît aux Dieux les vices de l'humanité ^ 
ne fut très-ancienne dans la Grèce , mais on 
ibutient qu'elle avoit été précédée par une 
croyance plus raifonnable : que cette erreur 
ne vient point de ce que les Dieux avoient 
été des hommes , mais de ce que les* Grecs 
avoient dégradé la Divinité en l'attribuant 
à de prétendus Génies répandus dans toute 
la nature , & avoient pris dans un fens grot 
fier ce que 1 on difoit de leurs opérations. 
Le Clerc auroit du fèntir cette raifon mieux 
qu'un autre , lui qui a fouvent rapporté les 
circonftances des fables aux phénomènes de 
la nature. C'eft donc en vain qu'il infîfte fur 
les vieilles abfurdités racontées par les Poè- 
tes; jamais il ne nous perfuadera que les- 
Grecs fe foient avifes de propos délibéré 8C^ 
fans raifon, de révérer comme Dieu fouve- 
rain un homme auflî méchant que leur Jupi— 
ter, fils dénaturé, mari infidèle, firereinceC— - 
— - iiii^ 

in) Noces de le Clerc fur ia Théggaue» y. ?zi. 

tueuz^^ 
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taeiix, maître injufte, fanrafque , colère, li- 
bertin, vindicatif, &,qui n'a jamais fait que 
fin maL Si les Grecs ont vécu fous la domi- 
nation d'un tel monftre, il a dû être détefté 
defes fiijets, & l'on a dû regarder fa mort 
comme la plus heureufè délivrance. Des fu- 
jets opprimés penfèrent-ils jamais à confacrer 
la mémoire d im tyran ? Avant que d'adorer 
de tels hommes, ou les Grecs avoient déjà 
l'idée d une divinité , ou ils ne l'avoient pas. 
S'ils Tavoient, comment a-t-elle pu s'altérer 
an point qu'on Tait attribuée non-feulement 
i des hoQimes recommandables par leurs 
vernis & par leurs bienfaits , mais a des Rois 
ffléchans & vicieux? S'ils ne l'avoient pas, 
outre la fkuflèté de cette fuppofition , qui 
cft-ce qui leur en a donné cette opinion bi- 
zarre, dont on ne voit point d'exemple chez 
les peuples les plus fauvages? 

Voik la difficulté à laquelle le fyftême j. i 

des Mythologues hiftoriens ne fatisfait point ^ 

niais qui n'a pas lieu dans l'hypotfteie contrai- 

le. Des que les Grecs ont pris pour des Dieux 

fcs Génies auxquels ils attribuoient les phé- 

^ménes de la nature, leur ignorance & les 

^Ê ^voques du langage ont aifément donné 

I lieu aux fables les plus abfurdes & aux fuperf 

1 tirions les plus groflîeres. Cette révolution 

I tf eft pas arrivée tout-à-coup , mais infenfi- 

*>iement , Se par des caufes dont nous voyons 

Tome I. P 
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encore tous les jours les eflfets. Le iiiàl s efl 
répandu de même chez toutes les nations , 
& a gagné de l'un des bouts de l'univers à 
l'autre. 
iT. Que les Philofbphes nayent pu y remé- 
dier , cela n'eft pas furprenant ; U étoit trop 
enraciné, & Ton en avoit oublié la fource. 
Plus ils ont mis d eforit & de fabtiUté dans 
leurs explications des fables ^^ moins elles 
étoient propres à éclairer &.à détromper le 
peuple. En rejettant l'opinion vulgaire, ils 
ne lavoient quelle croyance y. fiibimuer-, ja- 
mais il n*ont pu convenir entr'eux d'un mc- 
n^ lyfteme. Qcéron qui les avoit lus tous, 
n'en trouvbit pas moins obfcure laq^eftiott 
dô l'exiftence & de la nature des Dieux. 
Après avoir pefé les raifons de toutes les fec- 
tes , il pancne pour le fentiment des Stoï- 
ciens qui déïfioient. toute la nature , maij Qins 
être pleinement convaincu. Il faUoit un 
maître plus habile & plus puiflànt quç les 
Philofophes pour détromper le monde, & 
ramener enfin à la vérité les nations les plus 
barbares* 
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CHAPITRE XI. 

Seconde conféquence ; Us principales fources 

dîs fables font une explication grojfîerç 

des phénomènes de la nature , les équi^ 

vaques du langage > Habus du fîyle poe-^ 

. tique. 

Il eft donc inutile déformais de chercher f. u 
dans THiftoire la généalogie des Dieux & 
des Héros de la Grèce, l'origine des fables 
que Ton en a publiées , & des monftres dont' 
les Poètes nous font la peinture; tout ce- 
la n eft fondé que fur une phyfiquc gro^ 
fiere'& for des équivoques de langage. Les 
6blcs des Dieux , on le répète , font la cofr 
m^bnie ou Thiftoire naturelle de l'univers, 
.telle que les Grecs la concevoient dans les^ 
iiecles d'ignorance ; c'eft le récit des phé- 
nomènes les plus commims , félon le ftyle 
d'un peuple encore barbare ^ qui commence- 
feulement à réfléchir fur les objets dont il 
eft environné , & que les Poètes ont fu en- 
noblir par l'harmonie de leurs vers. Les fa- 
bles des Héros font l'hiftoire naturelle par- 
ticulière de la Grèce & des environs , des 
topographies très-peu exaâes & entendues 
à contre- fens. Les fleuves, les montagnes. 
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les rochers , ks fontîunes, les torrens, le^ 
goiifEres, les écueils, fqnt devenus des Rois, 
des Hçros, des Nympkes ou des Moitié 
très dans rimagination des Grecs ignorons : 
les ti^avaux que les premiers colons ont 
été obligés dençreprendre pour rendre 
leur pays habits^ble, font pompeufemenc 
décrits comme autant d'exploits de guer- 
riers & dç conquérans 5 enfin , les chan«* 
Semens arrivés dans le culte public fontr 
épèints fous le nom de combats entre 
les anciens- Dieux & les nouveaux. Tel eft 
en abrégé tout le fond dç l'ancienne My- 
tliologie. 
f. 1. M. TAbbé Banier rapporte l'origine des 
fables à plufiçurs autres caufesj mais fi Ton 
y veut faire attention, la plupart ne font 

3ue des caulçs éloignées , "comme la vanité 
es peuples , la faufle éloquence dçs Poètes 
ôc des Orateurs , le dén^ut de lettres Sd 
de monumens. Il y en a même quelques** 
unes dont on peut contefler l'influence , 8c . 
qui ne fauroient avoir lieu que dans fon 
lyflême. Prefque toutes les autres peuvent- 
fe réduire aux deux fources quç l'on vient 
d'indiquer ^ ^vec cette clef on peut explî?» 
quer aifément toutes les fables. Avant de le^ 
montrer en détail par les remarques Itir Hé- 
fiode , il efl néceflkire de pofer les princi^ 
pes généraux fur lefquels ces remarques fooc 
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appuyées , & ^e faire voir que plufîeurs 
Savons modernes ont penfé comme nous 
for ce fiijet. 

On ne doit point envifager les fables i- r 
comme àt% vi/îons d un efprit en délire , ou 
fimplement comme les jeux d'une imagina- 
tion qui cherche à s'égayer. C'eft le peuple 
qui en eft le premier auteur; les Poètes n'ont 
fait que les augmenter & \qs embellir. Si 
le fond des fables eft l'hifloire défigurée 
par des circonftances ridicules , le peuple 
n'eft pas capable de l'avoir fait à deffein ; 
cela eft donc arrivé par une erreur fortuite, 
& il faut en indiquer l'origine. Or de tou- 
tes les fources que l'on peut aflîgner des 
erreurs populaires, l'ignorance des caufes 
naturelles & les équivoques du langage, 
ne font- elles pas les plus corhmunes & les 
plus fécondes ? Quand donc le fond des 
fables feroit hiftorique, il faudroit encore 
revenir à notre fyftcme pour en expliquer 
les circonftances. 

La vanité , il eft vrai , eft entrée pour f . 4 
beaucoup dans la compofition des fables 

Oiies , iiir-tout des fables héroïques, 
recs vouloient tous defcendre des Hé- 
ros, & ceux-ci étoient enfans des Dieux. 
Pour fe perdre dans l'obfcurité des temps 
anciens, il fallut multiplier les perfonna- 
ges & étendre les généalogies. On fuppofà 

P iij 
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que ks riyieres , les montagnes , les rocter; 
ries campagnes avoient pris leurs noms d< 
Héros iqui les avoient habités : la mcir 
jpiévehtion a régné long-tems parmi nou 
iAinCi la topogr^hie de la Grèce , Tétym^ 
logie ides «oms de lieu furent les titres c 
JU généalogie des Héros, & lesmonumei 
de leurs aventures. 

h j. D'un côté, les noms des Dieux qui d( 
fignolent les Etres naturels, de l'autre 1< 
•noms des lieux donnés à des Héros, fou 
•nirent aux/Eoëtes un fond inépuifable c 
fidions 5 en y ajourant les Etres morai 
•perfonnifiés, en fe jouant continueilemei 
fur les équivoques de ::ces termes, anciens 
Us bâtirent leur iMythoiogie, édifice mon 
trueux dans fon aifemblage, & qui st 
accru dans la foire du temps, mais doi 
TCMites les parties font formées for le mên- 
plan. Il eft donc abfolument néceflfaire d 
remonter à la lignification primitive de c< 
termes pour en démêler les équivoques 
*& retrouver les -matériaax dont les Pacte 
ont abufé : plùfieurs Savans que je pren 
volontiers pour maîtres , l'ont fonti avan 
moi, 

§• ^. L'Auteur du Traité de la Formation mé 
chanique des langues , eft perfoadé « que le 
» anciens noms des Dieux mal entendus 
» pris dans un fens équivoque, altérés dan 
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:^U prononciation , ou rapportés par les 
» Grecs (peuple menteur & ignorant en 
«hiftoire étrangère ) à certains mots de 
»leur langue ailèz iemblable pour lefon^ 
«leur ont donné lieu de débiter fur les 
»hiftoires anciennes, mille circonftances 
»Êiui!ès & ridicules, mille contes puéri- 
p les 'j métamorphofes & fables de toute et 
» péce ; ce qui a donné naiflfknce à la My- 
»thologie j c'eft-à-dire , à là chofè du 
» monde la plus abfurde & la plus dénuée 
»de liaiibn, fi on n'y porte le flambeau 
»de letymologie (a) y>. Mkh il paroît 
quen fiiivant ce principe on peut aller 
plus loin. 

Quand on dit que lobfcurité & les équi- J. f 
voques de l'ancien langage font la fource 
la plus féconde des fables & des abfur- 
dites de la Mythologie , Ion n'entend pas 
feulement parler des langues orientales, mais 
du grec même : on foutient que les Grecs 
des fiecles poftérieurs ne comprenoient plus 
le vieux langage de leurs ayeux -, lors mê- 
nie qu'ils lentendoient , ils fe font attachés 
de propos délibéré au fens des noms qui pou- 
voir prêter davantage à l'imagination & aux 
fables. La première de ces deux afiertions 
cft fondée fur le témoignage de Platon. 
*- - Il - 1 p — p 

(t) Tome ij n. tu pag. 85* 
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Dans le Cratyle , Spcrate dit que \ts noms 
ù^tdfxcv & h"p«ç viennent de l'ancien Grec, 
Que les noms des Dieux ont changé, que 
Ion a ôté ou ajouté des lettres à plufieurs, 
& altéré la prononciation. Voilà pourquoi 
M. Freret juge qu'il faut abfolument çner- 
cher le nom des anciennes Divinités dans 
le vieux Grec d'Héfychius {a), C'eft la mé- 
thode que nous avons conftamment fuiyie 
Comme ce point eft de conféquence, il faut 
nous y arrêter quelques momens. 

i^ L.orfqueles Grecs donnèrent dés noms 
aux différentes parties de la nature, leur lan- 
gue n'avoir pas encore acquis la conftruc- 
tion régulière qu'elle reçut dans la fuite ; le 
vieux grec étoit un langage barbare, L on 
ii'obfervoit point alors la méthode qui a été 
. fuivie depuis pour les déclinaifons des noms^ 
pour les conjugaifons des verbes , pour U 
dérivation des uns &c des autres; c'eft ur 
ouvrage des fiecles poftérieurs qui changea 
l'ancienne prononciation à plufieurs égards 
Il n'en falloit pas davantage pour faire. ou 
blier la fignification primitive Aqs termei 
M. de la Barre obferve très -bien dans l€ 
Mémoiies que nous avons cités , que le gre 
au temps de Platon étoit fort différent d 
ce qu'il avoit été dans les commencemeas 



(«) Mcm. de TAcad. tome 17, p. itf. 
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voilà pourquoi ce Philofbphe a ordinaire- 
jnent mal réuffi à donner l'étymologie du 
nom des Dieux. On verra dans la Théogo- 
nie une infinité de ces termes devenus obf- 
curs, parce qu'on n'en voyoit plus l'origine, 
& quils ne fubfiftoient plus que dans les 
noms propres. 

On n^apperçoit pas d'abord , par exem- 
ple, que A^<piTp*TWj la mer, eft dérivé de 
a'j[x4?»pp'€û) , circumfuo ; mais quand on fait 
attention à A'jw4/pp'oTcç , on conçoit que l'on 
a pu prononcer A'jut4?iTpiT» pour A'/x4?/'pp't rif, 
circumjluens , que les Grammairiens l'ont 
rapporté mal-à-propos à rpî^w , ftriàeo , ou 
à Tg/ped , f ero , ouàrpeft), trewo ; que TpiVwr 
Dieu Marin , & nom de plufieurs lacs ou 
rivières, peut venir de même deP^'^w, fluo, 
puifque Hélychius explique TpiT(j» par V^tvfxetf 
fiuHus on Jlumen. 

2**. Une autre raifon qui a contribué à §. ^ 
robfcuriré de l'ancien grec, c'eft la liberté 
que fe font donnée les Poètes de changer 
les voyelles ou d'ajouter des fyllables fuper- 
flues pour remplir la mefure du vers -, à tout 
moment ils mettent une longue pour une 
brève, c'eft- à -dire, deux voyelles au lieu 
d'une: cette altération empêche de connoî- 
tre la vraie fignification des termes Se les 
lacines dont ils defcendent , Me/s*, pat 
exemple, paroît d'abord dérivée de TaU'»^ 
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imperoi mais en écrivant MnJ'ia^ Ton com- 
prend ^qu il vient de M««rJ« , madeo, ùnJft 
Îaroît nais pour ùH*eùvn gui vient de ^^m. 
ïoniere a écrit At/eç pour Aïoç la crainte, 
&c. il ntn a pas fallu davantage pour trom- 
per les ledeurs & pour faire naître les con- 
tes les plus abfiirdes. 

f. !•. 3^ Une vtroifîéme raifon eft Timperfec- 
tion & la pauvreté de toutes les langues dans 
leur origine-, elles ont une foule de fynony- 
mes , & toutes les idées analogues y font 
confondues ; profondeur ou lieu profond, j 
canal , foflé , aqueduc , ruiflèau , fontai- . 
ne, rivière, lac, goufie, mer, eau ouB- j 
queuren général, font mis fans diftinç- : 
tion lun pour l'autre, fur-tout chez les Poè- 
tes. Ges termes ne font cependant p^ exac- 
tement equivalens dans les langues culti- 
vées. Cette inexa<ftitude ne pouvoit man- 
quer de mettre une confiifion infinie dans 
les noms propres, & de donner lieu à bieo 
des erreurs. 

J« XI. 4^ Nous ne connoidbns pas tous les dia- 
ledes du grec, le dictionnaire d*Héfychius 
peut nous en convaincre. On fait feulement 
qu'il y en avoit un propre aux Ioniens 5 & 
Hérodote nous apprend qu'il y avoit qua- 
tre difFérens langages dans la feule lonie (a)* 
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L*on n a rien écrit en Macédonien ni en 
Laconieii. Devons-nous être furpris Ci chez 
les Grecs mêmes , un mot ufité dans un cer- 
tain canton étoit inintelligible dans un au- 
tre^ Il en étoit à peu près des dialedes du 
grec , comme àes divers patois ufîtés dans 
les provinces de France (^)-, c'étoient, à la 
vérité , des langages plus polis que celui des 
habitâns de nos campagnes ; mais ils n'é- 
toient pas pour cela également entendus par- 
tout. Delà y les Savans font fouvent obli- 
gés de faire des dilTertations aflëz longues 
pour montrer le vrai fens d'un term.e grec 5 
les Mémoires de l'Académie àçs Infcripticns 
nous en fourniflent plufieurs exemples. De- 
là encore la variété prodigieufe dans les éty- 
mologies, que les anciens ont données des 
noms & furnoms des Dieux j à peine en 
trouve-t-on un feul qui ait toujours été ex- 
pliqué de même. 

On ne doit donc pas être furpris fi Té- f. 1»; 
«juivoque des noms propres anciens, dont 
on ne comprenoit plus le fens , a donné oc- 
cafion à plufieurs méprifès. i^ Les noms 
fynonymes ont été pris pour des] ncms dit 
térens , & ont fait multiplier les perfonna- 



(«) Je fais que l'on s*eft élevé" contre M. it Fonte- 
^\t pour avoir fait cerre comparai Ton ; mais aprc» y 
>voir CéricuCcmcnK réflcchi , on ne voit pac en quoi il a 
w wrt. 
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ges. 2^ Par la même raifon. Ton a fbuvei 
pris pour des Dieux nouveaux ceux q\ 
ctoient connus depuis long -rems fous u 
autre nom, 3®. Delà eft venue la contn 
didtion de plufieurs généalogies & des dii 
férentes hiftoires que Ion publîoit fur k 
Dieux. Nous aurons fouvent occafion d 
les remarquer. 

Malgré la multitude des didionnaires 
nous n'avons qu'une connoifTance très-bo; 
née du grec ; les meilleurs font ceux qi 
nous apprennent la fignification des term( 
félon le bel ufage , & chez les Ecrivait 
polis : malheuremement ce n'eft point cell 
qui peut fervir davantage pour l'intelligenc 
des fables. Il faudroit connoître le flyle pc 
pulaire & les termes furannés; c'eft robfcii 
^ rite de ceux-ci qui a fait naître les fables. 

De même , l'on n'entend plus* parmi noi 
le françois que Ion parloir il y a quatre fi* 
clés. Les noms propres de lieux , les fobr 
quets que Ion donnoit alors , & qui foi 
devenus des noms de famille, nous for 
prefqu^auffi étrangers que l'arabe. Conibie 
de faoles n'a-t-on pas débitées fur le compi 
de certaines familles , fans autre fbndemer 
que l'allufion de leur nom '> La même chol 
cft arrivée chez les Grecs & chez les autre 
nations. Ce n'eft pas dans les diclionnairt 
du françois moderne que nous puiferons Tir 
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^ce des termes rapportés par nos pre- 
3 Hiftoriens ou par nos vieux Roman-' 
!; il faut des Glofïaires comme celui 
)ucange , encore celui-ci n eft-il pas at 
complet : & il n*y a point eu de Ducan- 
:he2 les Grecs. 

Tela fuppofé , examinons quel a dû être f . i^ 
[uel a été en effet le langage de la My- 
ogie. Dans le ftyle d'Héfiode , les en- 
dii ciel font divers noms ou épithéres 
ciel , les enfàns de la mer font les dif- 
DS termes qui fîgnifient les eaux ou quel- 
s-uns des phénomènes de cet élément j 
x)ftérité du ciel & de la terre font ks 
s auxquels on ne pouvoit pas affigner 
itres ancêtres, & que l'on fùppofoit auflî 
iens que le monde. Parce que deux noms 
:a mer font l'un du mafculin , l'autre du 
linin , 1*» Poëte ne manque pas d'en faire 
IX perfonnages , l'un mâle , l'autre te- 
lle (a) y de conclure entr'eux un mariage 
is les formes, de leur donner une famille 
des defcendans. De même , parce que le 
m d'un animal imaginaire eftdu féminin^ 
ft un monftre qui a un vifage de femmes 
: eft un mot de trois fyllabes , le monC- 



[i) Chez les peuples qui ne connoifleilc point la 
ammaire. on ne peut défigncr les genres que piir les 
mi-^e mâle & de femelle: dans leur Oyle, nn ruif* 
m tft un mâle , une fontaine eft une femelle* 
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tre prétendu a trois tctes ou trois corps, 
&c. En un mot , un très-grand nombre de 
fables ont été compofées félon la méthode 

Sue (uivent encore aujourd'hui les faifeurs 
'énigmes & de logogryphes. 
Les Dieux font donc mâles ou femelles 
felon le genre de leurs noms , &c comme il 
plaît à la grammaire: Océan, Nérée, Pon- 
tus, trois termes qui désignent la mer, font* 
mafculins, par conféquent trois Dieux : Te» 
thys, Doris, Amphitrite, qui expriment la 
même chofe, font féminins-, ce font donc 
trois Déefles , qui , par droit de parenté , 
ont dû époufer les perfonnages précédens, 
& qui leur ont donné une nombreufe pof^ 
térité. Nérée étant un des plus anciens noni$ 
de la mer, on l'a appelle le vieux Nérée^ 
& on lui aflîgne pour defcendans une foule 
de noms plus modernes ou d'épithétes, dont 
on' a compofé la famille des nymphes ma- 
rines. Mais comme les règles du langage ne 
font rien moins qu'immuables, on rencon- 
tre quelquefois des Dieirx hermaphrodites, 
dont le fexe n'eft pas certain \ ainfî Ton 
trouve un Dieu Lunui au lieu de Luna. 
Pour éviter les^erreurs en ce genre , on pre-* 
noit la précaution falutaire de rendre les 
invocations conditionelles : Sive tu Deus% 
Jit/e Dea es. 
f. xj, ïl n'eft peut-être aucun terme distfis la My-! 
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thologie plus équivoque que celui de fils ou 
enfant j on le trouve employé par Héfiode 
dans huit ou dix (igniiications diiferentes^ 
& il en a pour le moins autant dans les Jan-* 
gués orientales, i^ Il ne fîgnifie fouvcnc 
quune exiflence poftérieure 5 ain/î le cha< s 
ou le néant , qui a précédé tous les êtres , en 
eft cenfé le père : la nuit ayant été avant Je 
jour, celui-ci eft enfant de la nuit. 2**. Us dé- 
lignent quelquefois ce qui exifte en même- 
temps , ce qui accompagne 5 les vents , par 
exemple, fe lèvent ordinairement avec Tau- 
lore , confëquemment celle-ci eft appellée 
la mère des vents, parce que Ion n a coutu- 
me de dormir & de rêver que pendant la 
nuit, le ibmmeil & les longes font nés de la 
nuit. 3*. Il marque la caufe & lefFet: Phae- 
ton, la lumiete , ou ce qui brille , & Perfés , 
la chaleur , ont le foleil pour père j la paix 
eft fille de Thémis ou de la Juftice. Plutus, . 
Dieu des richeflfes, eft fils de Cérès ou de • 
Fagriculture. 4^ Une fontaine eft fbuvenc 
^Uée fille d'un fleuve , parce qu elle eft 
moins confîdérable ; en bonne phyfîque elle 
en eft plutôt la mère. De même , les rivières 
fwit nommées filles de l'Océan ou enfàns de 
Neptune , parce que celui-ci eft le réfervoir 
des eaux. 5^ Le nom de fils exprime le lieu 
011 Ton eft né, où l'on habite, d'où l'on eft 
fbm-y les premiers habitons d'un pays font , 
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toujours enfans de la Terre, les peuples 
maritimes font nés de la Mer , les colons 
voifins d*un fleuve lui doivent leur naiflànce; 
.une ville bâtie au pied d'une montagne en 
eft la fille -, un navigateur venu par mer de 
Libye ou d'Afrique , eft fils de Neptune & 
de la nymphe Libye. 6^. Il défîgne la reC- 
femblance^ ainfi les belles perfonnes font 
filles de Vénus , & les Rois defcendent de 
Jtipiter. y^. Enfant eft quelquefois le mê- 
me, que difciple , fedateur, imitateur 5 les 
guerriers font enfans de Mars, les Mufi- 
ciens d'Apollon, les Médecins d'Efculs^pe, 
les Forgerons de Vulcain. 8**. La naiflànoe 
d'une Divinité défîgne fouvent le temps où 
elle a comriiencé à être honorée & con- 
nue i dans ce fens tous les Dieux , dont le 
culte a été introduit avec celui de Jupiter, 
font appelles fès enfans. 9®. Selon les My- 
thologues hiftoriens , ceux qui étoient nés 
d'un rrêtre ou d'une PrêtrefTe de quelque 
Dieu , ont paffè pour fils du Dieu même y 
mais il feroit difficile d'apporter des exemples 
bien certains de cette filiation. lo^ Celle-ci 
n'exprime quelquefois qu'une fucceflîon de 
noms , comme on l'a dit à l'égard de Nérée ; 
delà , le Dieu fupreme ayant été d'abord 
nommé Cœlus , enfiiite Saturne, enfin Jupi- 
ter j Cœlus eft père de Saturne, & celui-ci 
de Jupiter, 

Homère 
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'HomçtÈ appelle les chevaux d'Achille e/îr 
fans des \ephir5 , pour exprimer 'leur légè- 
reté s en prenant les paroles à la lettre , on 
a dit fort lérieufement que certaines cavales 
conceVoient par la force du vent (a). 

NousY€Srrons dans le Chapitre fuivant, 
que les foh<aions , les attributs , ks avenr 
tares des Dieux, les cérémonies de leur 
culte , font fendes fur de femblables équi- 
voques 

Lon aura fans doute beaucoup de repu- {. u 
gnance à fè perfuader que les Grecs ayent 
établi leur* Mythologie, c'eft-à-dire, le fond 
de leuï Religion publique; fur des defcrip- 
rions grotefques de la nature ou du fol de 
leur patrie, fur des allufions puériles, fur 
des équivoques fouvent ridicules ; que leurs 
Poètes fè foient occupés férieufement de 
ces bagatelles 5 & qu a 1 aide des grâces dont 
ils ont fîi les revêtir, elles ayent pu paflfer 
ï la poflérité. Mais il faut; fe placer poiu 
im moment dans les fiecles où cette eipéce 
de phénomènes eft arrivée , & juger du goût 
qui pouvoir y régner , par celui que 1 on a 
vu dominer long-temps parmi nous. Les 
énigmes, les logogryphes , les anagrammes, 
les jeux de mots, qui n^amufènt plus aujour- 
d'hui' que les beaux efprits de village , fai- 

(c) Virgil. géog. I, i. Varre^ de re ruiticâ. 1» i, 
I, I. P]lAe en pIuC cndrçî.s, , 

Tom^ L Q ^ i 
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foient les délices de nos pères. On a débit 
fort férieufement dans les fiecles pailës de 
fables uniquement fondées fur les équivc 
ques de Tancien langage, tout comme h 
fables grecques : telle eft l'hiftoire de Md 
lufine & quelques autres romans. Ce eoi 
décidé pour les allumons, a fubfifté oie 
plus long-temps chez nous j il regnoit et 
cote dans le plus beau-fiecle d'Athènes: h 
Poètes tragiques , Efchyle , Sophocles , Ei 
lipide en font pleins , & c'eft le fujet 1 
plus ordinaire des plaifanteries d'Ariftoplu 
ne. D'ailleurs , des ^bles nées ch«e un peu 
pie encore très-groffier, ne fauroient être A 
prodiges de fineflè : plus on y veut trouve 
d efprit , plus on s'éloigne du véritable feu 
«Il paroît, dit fAuteur que f*ai déj 
» cité plus d'une fois, que les anciens peu 
.•3> pies d'Orient aimoient les jeux de mots 
» on reconnôît oe même goût chez nos Sâi 
» vages modernes 3 & dans le cours de me 
»ob(èrvarions, je l'ai fouvent remarqu 
^' chez les enfiins qui fe plaiftnt à corrofn 
» pre les mots qu'ils favent fort bien , à de 
» praver des terminaifons , à rapporter le 
»-mots à d'autres à peu près ïëmblâfeles- 
» loreilié. Se rientde boncœur deleur pit 
»cédé(^')^. 

- C'a) Traité t!e la formzûoti néchanî^ue dei langue 
.tome &| At ^4, p. iiO( 
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On voir, par lufage que les Poètes ont $• 17* 
feic du préjuge qui regnoit pour lors , com- 
bien il prête à rimaginarion. Entre leurs 
mains , toute la nature eft animée , tour vit , 
■tout refpire, l'homme eft environné de Di- 
vinités ou de Génies occupés de fes befoins j 
la multitude des perfonnages fournit des ta- 
bleaux variés à 1 infini , & des fcenes tou- 
jours nouvelles. Quoique la Religion ait 
changé nos idées ^ la pocfie retombe tou- 
jours dans les anciennes par une pente jpref- 
qu invincible, à peine peut-elle fe foute- 
nir fans le fecours des anciens Dieux. On 
«voit lu intéreflfer la vanité des Grecs, en 
ieur ^ppofant des ancêtres fabuleux, en 
fidfknt de leur pays le théâtre des plus mer- 
veilleufes aventures 3 on aurôit pu féduire à 
moins. 

N'oublions pas .que nos premiers Ecrî- j^ j|^ 
Srains ont été les Romanciers, comme les 
foctes l'ont été chez Jes Grecs. Quelle ré- 
futation ne -fe feroit pas faite celui qui au- 
loitfu mettre dansfes fiâions, avec Thar- 
monie du ftyle, les agrémens, Tintérêt, le 
6u, la variété des peintures dont Hômere a 
embelli fès poëmes? On en auroit fait un li- 
tre clafïîque , comme les Grecs, avoient fait 
de riliade & de l'OdyATée. Voilà ce qui mit 
en crédit les fables & les rendit fî célèbres •, 
Diûxe-qu'elks étabMbientpar les plus beaux 
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vers du monde une opinion déjà ancienne 
& facree , elles paruren: lorfque les efprits 
c:cienr dins les mêmes difpolîcions qu'au 
liecle de nos romins , mi-.s eiies turent infi- 
nimen: mieux écrites. Enfcn, un autre avan- 
tage , c'eft que les poeiles grecques ont été 
les premières-, rien n'avcir paru avant elles ^ 
les livres des Hébreux n'éroient pas connus: 
£u lieu que la repurarion, qu'ont acquifè i 
jufte titre les Grecs Se les Romains, fera tou- 
jours un tort mhni a celles de nos meiUcuis 
Ecrivains. 

De cette comparaifbn même , on peut 
tirer une objevflion qu'il eft à propos de pré- 
venir. Il ne paroit point , dira-t-on , que k 
phvfique ni les équivoques du langage ayenc 
été la fourcede nos fables-, eft-il probable 
qu'elles ayent eu plus de part à celles des 
Orecs & des Romains ? 

Il eft vrai que nous avons eu, comme les 
anciens , deux efpéces de fables. I .es premie- 
les font les conte? d^s fées 5 ils ont été ap;- 
porré-: par les Nations du nord , on en re- 
trouve la théorie dans ÏEdda des Iflandois,' 
ils font nés de ric;noiance & de la peur. Ce 
font Its rêveries des peuples barbares qui fe 
répandirent dans toute l'Europe à la chûtes 
de l'Empire Romain. Ces hommes grofEeif 
& féroces, Payens la plupart, croy oient l'u^ 
Hivers peuplé de génies aciicns, d'e^iic 
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follets, de lutins malfaifans, de fées & d'en- 
chanteurs , auxauels ils attribuoient tout ce 
qui arrive de nniftre dans le monde. Ces 
contes reflèmblcnt pour le fond aux fables 
grecques fur les Dieux -, mais il n'y règne 

!)as la même vivacité d'imagination, ils 
ont auflî froids que le climat où ils ont 
pris naiffance. On y trouve feuleitient une 
peinture gigantefque de quelques phéno- 
mènes de la nature, & le tableau groflîer 
des mœurs du temps. Dans les romans des 
fiecles fuivans , les enchanteurs continuent 
de jouer un rôle confidérable , comme les 
devins dans Homère & dans les Tragt- 
^ues. 

L'autre efpéce de fables font les romans 
de chevalerie qui ont imité les fables héroï- 
ques; ils font poftérieurs aux contes des fées; 
on a commencé à les faire, lorfqu'une va- 
leur aventurière & la galanterie eurent tour- 
né la tête à nos pères. Parmi les Paladins , 
comme parmi les Héros Grecs , les uns ont 
véritablement exifté, quoiqu'ils n'ayent peut-, 
être pas fait la moitié des folies qu'on leuoc 
attribue ; les autres font abfolument fabu- 
leux : mais on voit toujours dans leur hiftoi* 
re,les mœurs, les ufages, les préjugée, les 
coeurs qui regnoient dans les iiecles où elle 
i été compofée. 

Les unes m les autres ne font point ordiH 
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nairement une allufion marquée aux termes 
de notre langue, parce que les noms des per- 
fonnages & les mœurs qui y font décrites^ 
font venus en grande partie des Nations 
étrangères ; parce que dans les (lecles qiû les 
ont vu naître, la barbarie n*avoit pas encore 
étouffe entièrement les anciennes connoif- 
fances ; enfin , parce qu'un refte de Chriftia- 
nifme qui fubnftoit , malgré rignorancc des 
peuples, les rendoit moins aveugles que les 
anciens Grecs. Il efl donc naturel que nos 
fables & les leurs, quoique les mêmes pour 
le fond 3 n ayent pas été écrites du mente 
ftyle. 
f< 10. Il eft croyable, dira-t-on encore, que le 
bas peuple de la Grèce avoit oublié la vraie 
lignification des noms fur lefquels on avoic 
forgé les fables; mais les Philofophes nont 
.pas pu tomber dans la même erreur» Com- 
jment ceux d entr eux, qui ont entrepris d'ex- 
pliquer la Mythologie , n'en ont-ils pas d'a- 
iord apperçu la fource ? Ils avoient fous les 
yeux les phénomènes de la nature & le pays 
dont les râbles étoient la defcription; ils par- 
Joient la langue dont les équivoques aivoienf , 
Xelon nouSj donné lieu aux fiébons poeri- 
«ques. Un François peut-il découvrir apA 
«ceux mille ans ce qui a échappé aux regarœ 
des Savans de la Grèce , beaucoup plus i 
pQctée que nous de demcler U sinxéi 
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Cette difficulté, capable d éblouir au pre- 
înier coup d œil, & que Ton peut faire con- 
tre toute efpéce de aécouvertes , n'eft point 
difficile à rélbudre, i^ On peut la rétorquer 
contre les Mythologues hiftoriens j ils voyent 
de Thifteire & des événemcns réels , où les 
anciens n ont vu que des menfonges ou des 
allégories^ i\ Parmi les Philofophes, les 
uns ont regardé les fables comme de pures 
rêveries des Poètes , les autres comme des 
emblèmes ingénieux 5 cela eft évident par le 
texte de Platcm, cité plus haut (a). Les pre-» 
miers ne fe font pas donné la peine d'en re- 
chercher le fens ni l'origine ^ on ne s'avife 
point d expliquer les contes d'un homme qui 
ment de dcflein prémédité. Les féconds les 
crurent plus férieufes & plus importantes 
qu elles ne font : ils fe flattèrent d v décou- 
vrir les myfteres les plus profonds cfe la phy- 
lîque & oe la morale, idée féduifante qui 
dcnnoit à la philofophie un air d'antiquité 
refpeélable: voilà le piège auquel Zenon Se 
fesfeûateurs ont été pris. 3^ Platon & les 
autres, contens de favoir le langage d'Athè- 
nes, n'ont point fongé à rechercher les ter- 
mes u/îtés dans les autres contrées de la Grèce 
ou parmi le peuple des campagnes. Y a-t-il 
beaucoup de Savans parmi nous qui fâchent 

la) Çh. Xi çHciru«2 U h 



la fignifîcation des noms de fàmîUe } C 
autrefois du François, aujourd'hui ce 
des termes furannés. Si Héfychius & d' 
ne s'étoienc donné la* peine de raflemb 
termes du grec barbare , fans la com 
fbn que nous en pouvons faire avec h 
très langues, fecours qui manquoi 
anciens, il nous feroit encore plu 

S)ffible qu'à eux d'expliquer les non 
ieux. 

Les Mythologues modernes , avec i 
les lumières & 1 érudition poiSble, oni 
né dans le même écueil , ils ont con^ 
fiibles une idée trop avantageufe. ïmt 
t-on d'abord que les Poètes, ayent déc 
ftyle Cl pompeux , des faits ou des phér 
nés fi peu intéreflans > D'ailleurs , po 
trouver le fens, il faut defcendre à des \ 
ries de grammaire , Se les Savans réfe 
leurs veilles pour un travail moins ingr 
Ion a eu par hazard des idéesjplus vrai< 
les leurs , c*eft que l'on a aum des vue 
borhées; ici le fuccès eft une mortifie 
de plus pour l'amour propre. 
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CHAPITRE XII. 

mjidme conféquence ; Us dogmes ridicules. 
Us prMiqu£s Jkperjîuieufes , U cérémonial 

. minutieux du PaganLfme font nés d^ lu 
minujhurce ^ue les/abUs,, 



o u R nous donner tine liiftoire conaplette $ ,• 
le rjdolatrie, les Mydiologues ont eu foin 
le rapporter en détail toutes les fuperfti- 
ions & les erreurs dont elle étoit accom- 
wgnée, & de décrire le cérémonial que 
ion y obfêrvok. Cette attention étoit né- 
ceflàire. Mais on peut leur faire à cette oc- 
cafioiile même reproche que nous leur avons 
déjà fait au iujet du culte des animaux pra- 
tiqué en Egypte j ils n'en ont point fait fentilt 
la liaifon avec le principe général du Po- 
lythéisme: ils ne nous ont pas montré com- 
miMit une première erreur a été le germe 
de toutes les autres* 

On peut regarder comme une maladie $, u 
épidémique des Payens, la divination ou 
1 envie de connoître l'avenir , & la perfiiafion 
quon pouvoir l'obtenir des Dieux , qu'ils 
ledév oiloient à leurs adorateurs par les ora- 
cles , par le cours des aftres , par les entrail- 
les des vidimes , par le vol des oifèaux , 
T(fme 1. R 
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par les (bnges , par les prodiges. Tous cet 
<jui ont parlé cle ces pratiques , n'ont p 
eu de peme d'en montrer le ridicule i il j 
leur eût pas été moins facile de nous en d 
velopper l'orieine, s'ils avoient mieux a 
range leur fyftême. 
f. 5, Dans la (ùppofition que les principal 
Dieux du PaganifmeLayent été des homme 
comment les peuples ont-ils pu fe perfu 
der que ces êtres autrefois femblables à ei 
avoient acquis tout-à-coup la connoiffan 
de l'avenir ? l'expérience nous convai: 
aiïèfc qu'elle n'efe point l'apanage de l'h 
manite. La mort , en dégageant notre ar 
des. liens du corps, ne lui donne point i 
privilège qui ne peut convenir qu'à une r 
ture fupénemc à la nôtre : mille autels é 
gés aux morts ne fauroient les rendre p] 
habiles. 

Nous voyons , il eft vrai , dès les p: 
mîers temps de l'idolâtrie , la coutume- i 
txoduite d évoquer les âmes des morts po 
apprendre d'elles ^'avenir,- Cette pemiciei 

Ïratique eft défendua aux Ifraëlites dans \ 
vres de Moyfe (a). Mais il eft probal 
3UC cette opinion n'eft venue qu'à la fu 
'une fiutro. plus ancienne , donfellie ét< 
comme une confêquence. 
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Les Payens, en admettant plufieurs or- $. v 
ires de Génies , ont toujours été perfiiadés 
que ces Dieux étoient par leur nature auifi 
hipérieurs aux hommes en connoiiTance 
quen pouvoir , que rien ne leur étoit ca^ 
clhéa <ju ils voyoient fans nuage la chaîne 
des deftinées. Dès qu'on l^s croyoit portés 
à nous faire du bien, il étoit naturel de con- 
clure qu'ils vouloient nous révéler ce que 
nous avons envie ou intérêt de favoir ; qu'il 
n'étoit queftion que de faire attention aux 
lignes dont ils fe fervoient pour nous inf- 
truire. Cétoit le raifonnement des Stoï- 
ciens (a). ' 

Par une nouvelle gradation , l'on a ima- 
giné que les âmes des morts fe trouvant dé- 
gagées de la matière , comme les Génies , 
pouvoient participer à leurs connoiflànces, 
<Mi qu'étant admifes à la (bciété des Dieux, 
elles recevoient une communication de leurs 
lumières. L'habitude d'interroger les Dieux 
a donc ùit employer à peu près les mêmes 
pratiques pour confiilter les âmes ou les 
ombres des morts. Il y a un enchaînement 
entre les erreurs auflî-bien qu'entre les vé- 
rités ; un lyftême ne peut nous fatisfaire 
qu'amant qu'il remonte au principe des unes 
& des autres. 



(a) Cic «le U Divin. L t, n. loi. 
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!• J» Selon le récit des Poètes, on a toujoai 
mis une différence infinie entre les mon 
que Ion évoquoit, & les Dieux que lo: 
confultoit. Quand Ulyflè dans rOdyUéeévo 
que l'ombre de Tiréfias (a) , quand Ené 
convcrfe dans les enfers avec Ion père An 
chife (6), ils ne leur parlent pas comme 
des Divinités : ils fuppofent même que ce 
morts ignorent ce qui fe paflè fur la terre 
Tandis que les ombres lont errantes dan 
TElyfée, & font avides du fang des vie 
times y les Dieux habitent l'Olympe où i] 
s'enivrent deneâar ;jamais ces deux efpéce 
d'êtres n ont été confondues. 
- Dans les fîecles poftérieurs , lorfque k 
Philofophes Platoniciens eurent mis à 1 
5iode la Théurgie ou le prétendu commei 
ce avec les Dieux, la diftincîtion fut encor 
plus marquée entre ceux-ci & les âmes de 
morts. Ces Philofophes avoient fubtilifé tar 
qu'ils avoient pu les idées du Paganifme 
mais ils n'en avoient pas renverfé le fyftc 
me; la diflference entre les Dieux immoi 
tels & les âmes forties de ce monde, el 
auflî ancienne que l'idolâtrie. 
i. 0. Il paroît certain que fî les Dieux de 1 
Grèce avoiçnt été des hommes, les oràclç 
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tiy auroiènt pas été fi communs , il n'y atl!'^ 
rok pas eu taiit de cavernes d'où il fortoit 
une exhalaifbn prophétique. A quel propos 
fe fèroit*on avifé de loger 1^ âmes des 
morts dans les cavernes i les tombeaux fans 
(foute auroiènt été le feiil fànduaire des 
Oracles. Mais dès qu une fois l'imagination 
tbuféc oit peujplé de Génies tous les coins 
de l'univers, il étoit naturel d'en fiippofer 
dans tous les antres, dont l'afpeél infpt- 
;oit une fecrete horreur. Le fon de la voix 
redoublé par les échos des rochers fouter- 
rains, un léger nuage fouvent fufpendu à 
l'entrée pendant les grandes chaleurs , le 
fiiflbn dont on eft faifi en y entrant , le 
Iruit lourd qui fe fiiit entendre au fond, 
pour peu que Ion y feflfe de mouvement ^ 
la vapeur humide & puante que l'on y reC- 
pire & qui peut quelquefois caufer des vei^ 
tigçs, tout cela paroifloit merveilleux & lut;- 
Aanirel aux Grecs imbécilles , comme il 
le paroît encore aujourd'hui au peuple & 
wa enlÊins (a). Il y a, fans doute un Gé- 
fiie qui habite cette grotte profonde : telle 
cft la première conclufion que tire un eC- 

rt fbible & peureux. Ce Génie qui fe tient 
, oifif , pourroit nous inftruire fur nos af 

I . U) Voyez dans Pompon. Mêla, 1. 1 « c. i) , ladefctip* 
non qu'il fait d'une fameufe caverne de Cilicie* 

R iij 
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faites , il nous venions le cônfulter ; noit- 
velle conféquence qui (uit de la première. 
S'il fe trouve là un fourbe aflez haoile pour 
profiter de 1 occafion , voilà un Oracle éta- 
bli (a). 

Telle eft vraifemblablement l'origine de 
celui de Delphes, le plus fameux de tous, 
^ Sans nous arrêrer à ce que les anciens en 
ont raconté , il ne feroit pas étonnant qu'une 
caverne eût exhalé , fur-tout pendant les 
chaleurs , une vapeur capable de faire im- 
preflîon fiir ceux qui la relpiroient. Les 

{)remiers qui oferent en approcher , furent 
ans doute effirayés de Talped affireux qu elle 
préfentoit, & en parurent troublés \ c'en fut 
ïdïèz pour perfuader qu'il en fbrtoit une va- 
peur divine. 

Après toutes les précautions que Ton pré- 
voit & toutes les cérémonies que Ton fei- 
fbit obferver à la Pythie , avant que de l'aC- 
feoir fur le trépied facré, il y auroit eu bien 
du malheur h la tête ne lui avoir tourné, 
&, fi elle n'avoir pas prononcé quelques pa- 
roles extravagantes. Il eft probable que les 
femmes i vapeurs furent préférées pour cet 
important miniftere : le laurier qu.on leur 
fàiloit mâcher, étoit un fecret admirable pour 



(a) On ne prétend point adopter par-lâ le fy filme di 
M. àt FoatcneUe. 
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provoquer renthoufiafme. Il n'eft pas plus 
furpienant de voir les Grecs d'alors pren- 
Ae^ cette maladie pour une fureur divine , 
qu il Teft aujourd'hui de voir le peuple mal 
inftruit la regarder comme un effet de la 
pofleflion du Démon. Les ignorans fe ref 
lèmblent par -tout. 

Mais nous verrons fîir le if. 497 de la 
Théogonie , que les noms Fytko & Ddphus 
que portoit la ville de Delphes, auffi-bien 
que ùl fituatioQ £ngulier'e ne contribuèrent 
•pas peu à la faire Regarder comme un lieu 
•uicre , & à multiplier les fables. 

Ce même Poëme nous apprendra que les 5. 7* 
.«fixes avoient été déifiés , c'eft-à-dire , que 
J'on étoit perfuadé qu'un Génie les animoit 
pour leur Êdre obfèrver une marche fî ré- 
.^uliere. Cétoit auffi le fentiment des Phi- 
k>j(ophes les plus célèbres. On s'apperçut 
d'aflez bonne heure que les diverfes appa- 
rences de leur limiiere indiquoient fouvent 
-des changemens prochains dans la tempe- 
«rature de l'air : Virgile décrit avec fon élé- 
gance ordinaire, les divers pronoftics que 
ion peut tirer du fbleil & de la lune pour 
diriger les travaux champêtres (a). Selon 
Jbi , lorfque ces aflxes rendent xme lumière 
fâle, c'eft un figne certain' de pluie , s'ils 



(«) Géorgie. 1. 1 , ;i^ jji. 
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paroiflent rouges , on eft menacé du vent, 
i'ils font clairs & brillans, le beau tems 
eft afluré. VoiLà donc des êtres doués d'in- 
telligence & de Teiprit prophétique. Delà 
l'opinion de l'influence des aftres, la folié 
des horofcopes & de l'aftrologie. ' 

Le nom des Conftellations entra poiit 
beaucoup dansJa vertu particulière qui leur 
fut iftriDuée. Les Hyades , par exemple, 
'/aJ'ti;y étoient ainfi nommées, parce qù'elr 
les repréfentenc im V ou Y fiir la tête du 
taureau : les Latins qui s'imaginèrent que 
ce nom venoit de Tf^ç, Ccç, pources^, les 
nommèrent Sucula-j & comme il paroiflbîc 
encore dérivé de T^w, PluOy les Hyades ïu- 
rent regard ée^ comme une Conftellation pl»- 
vieufe, quoiqu'il ne pleuve pas davantage 
fous ce fîgne que fous un autre. Les PieV»- 
des iiidiquoient le temps de la navigation > 
parce qu'on rapportoit leur nom à ^rXw, 
Nàvigo. De même les Aftrologues ont d<^ 
bité dans la fiiite que les enfans qui naif» 
foient fous le figne du taureau dévoient être 
forts; méchans Ac cruels fous celui du lion; 
juftes fous celui de la balance, &c. c'étoic 
une fottife xenouvellée des Grecs. 
ï- ^ D'où leur avoir pu venir l'opinion bizar-^' 
re que hs oîfeaux connoiflbient l'avenir SC 
avoient le don de le prédirç } il eft vrai-* 
fèmblable qu'une obfervaUon fort fimple 
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y avok donné lieu. On avoir remarqué que 
les oifeaux par leur chant ou par leurs di- 
vers mouvemens , annoncoient fouvent les 
changemens de l'air , le oeau temps ou la 
pluie. Virgile fait encore cette obferva- 
rion (a). Lorfîjue la tempête approche , les 
Plongeons quittent la pleine mer , s'appro- 
chent du rivage & jettent des cris aigus : 
les Poules d'eau s'égayent fur le fable , le 
Héton fort àes marais & vole au plus haut 
des airs. Quand l'orage eft amené par la 
bife , les Grues fè retirent dans les plus oro- 
fbndes vallées, l'Hirondelle vole à fleura eau 
fiir les lacs & les rivieies , les Corbeaux fè 
raflèmblent & s'élèvent dans hs nues , les 
oifeaux aquatiques fe plongent la tête dans 
Tean & la répandent fur leurs plumes, la 
Corneille croafîè & fe promené feule fur 
le fable. Au contraire, lorfque le temps 
eft prêt à devenir ferein, les Alcyons n'é* 
tendent plus leurs aîles au foleil fur le ri- 
vage, la Choiietre fe fait entendre au cou»- 
cher du foleil , l'Aigle marine s'élève dans 
les airs & donne la chafle à l'Aigrette, 
les Corbeaux répètent leurs croaflemens & 
paroiflent plus gais que de coutume. Le Pocte 
ajoute fort judicieufement que ces animaux 
n'ont pas pour cela l'elprit de divination , 

(a) Çeorg. ]• i » ;^, 5^u 



jflue la diverfe température de Tair agît put{ 

famment fur eux & les afFecfte différemment 

Mais le peuple ne portoit pas fes vues i 

loin : il ima^na que ^ puifqUe les otibau: 

pouvoient prédire le beau temps & la pluie, 

le calme & les orages , ils pouvoient an 

noncer de même les divers événemens di 

la vie , que les Dieux leur avoient donm 

fe talent povir l'utilité des hommes. Mal 

gré toutes les railleries que purent faire le 

Philofophes fiir lufage ridicule de les con 

fulter , la gravité Romaine ne s'en départi 

jamais > & Cicéron qui n'y ajoutoit aucun 

foi, ne laiflè pas de l'approuver (a). 

f . 5. Dès que 1 on avoir divinifé tous les être 

phyfîques ou moraux dont le pouvoir pa 

roiflôit fupétieui: aux forces humaines, non 

ne devons pas être forpris que l'on eût Eu 

un Dieu du fommeil. L'état où il nous « 

duit pendant plufîeurs heures confécutives 

les fonges qui nous furviennent alors, cett 

efpéce d extafe où il femble que l'ame feul 

agiffe , fans aucune dépendance du corps 

paroiflbient aux Grçcs des phénomènes in 

compréhenûbles , qui ne pouvoient arrive 

fans l'intervention d'une Divinité. Seloi 

leurs idées , les rêves étoient une converfa 

tion avec les Dieux , un moyen dont il 

j^ — ^ 

(«] De h Divination, liv« i, n. 7^* 
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e fêrvoient fouvent pour nous donner des 
umieres extraordinaires. Telle efl l'idée que 
l'en forni<)it Quintus, dans le premier livre 
îe la Divination. Cicéron lui démontre la 
fauf&té ^e ce préjugé^ par les bizarreries > 
les ridiculités j les aofurdités de la plupart 
des fônges» mais Cicéron raifonnoit en rhi- 
bibphe & les anciens Grecs n'en favoient 
pas tant. I-eurs erreurs , toutes folles au el- 
les font, régnent encore parmi les elprits 
foibles Se peu capables de réflexion ^ c'eft 
un monument toujours préfent de la fource 
où les Grecs avoient puifë les dogmes ôc 
les pratiques de leur Keligion. 

L'on conçoit encore plus aifôment qu'ils {. 10. 
dévoient attribuer au pouvoir fupérieur d'u- 
ne Divinité, tout ce qu'ils appelloient pro- 
diges. Plus les peuples font ignorant, plus 
ils en apperçoivent & plus ils en font frap- 
pés : tout eft pour eux merveille, figne , 
pronoftic , annonce de auelqu'événement 
extraordinaire. Les Dieux lans doute ne font 
rien en vain j il faut s évertuer pour décou- 
vrir leurs defïèins j ainfi la fuperftition fe 
nourrit par les monflxes mêmes qu elle s'eft 
fermés. 

Mais, en parcourant l'un après l'autre 
tous les genres de, Divinations , quelle re- 
lation y trouvera-t-on avec la folie d'ado- 
rer des hommes } aucune. En fuppofant au 
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contraire des Génies d une nature (up^rîeur< 
à la nôtre répandus par-tout, qui fè me 
lent de tout^ qui décident de tous les événe 
mens, le chaos des fuperftitions payennes fî 
développe 5 on voit du même coup d'œi 
le principe & lenchaînement de tous le: 
égctremens de Tefprit humain. 

On objectera peut-être qu'il eft inutîfc 
de chercher de la fuite & de la liaifbn dam 
les idées des Payens , que leur Religion n efl 
point un fyltême formé par réflexions & 
par principes , que c eft un aflemblage bi- 
aarre de luppofitions qui fe détruifènt. Si 
cek eft , les Savans ont tous eu tort d'en 
lecherchef lorigine : Topinion des Mytho- 
logues hiftoriens eft auflî mal fondée que 
celle des allégoriftes. On ne penfe point 
à expliquer les rêves d'un homme en dé- 
lire, ni a donner la raifbn des difcours d'un 
infenfé. Le Paganifme eft un tiflu d'erreurs j 
mais elles ont une caufe : ce font des hom- 
mes ignorans & groflîers , mais néanmoins 
raifonnables , qui en font les auteurs. Il 
eft donc à propos de les fiiivre dans la 
route qu'ils ont tenue pour s'égarer , de dé- 
mêler les fàuffes lueurs qui leur ont fait 
illufîon ; & il paroît que dans le fyftême 
du fens hiftorique des fables , il eft impofi 
fible d'y réuflîr. 

Le cérémonial du Paganifme a été pvdd 
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dans la même fburce que les j&bles mêmes -^ 
les équivoques du langage, des allufions fou- 
vent forcées & ridicules ont donné lieu à 
la plupart de ces inftitutions religieufes qui 
ne font devenues refpedables que quand 
on a eu perdu de vue leur véritable origi- 
ne. Ceft au vieux langage de la Grèce & 
I à des rapports de convenance que les Dieux 
I font redevables de leur pouvoir , de leurs 
. I fonétions , de leurs talens , aufli-bien que 
^1 de leur (exe & de leur famille. On a réglé 
■ 1 lûr le même fondement la manière dont ils 
Sil ^^^^^^ ^^^ honorés, les lieux qu'il fal- 
I kit leur con(acrer, les viâimes quil con- 
i yenoit de leur offrir , les animaux & les 
^ ,.l produâions fur lefquels ils avoient un droit 
1^1 particulier. Il eft bon d'en apporter quel- 
Té. 
l'un 
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ques exemples. 

Ceft le nom des Dieux qui a décidé de f, if 
leurs emplois. Hermès en grec fîgnifîe une 
pienre , un tas de pierres , une borne pla- 
cée fur le chemin ; il défigne le gain , le 

^"j profit, le commerce, la converfation : con-. 

' 1^ icquemment Mercure a été le Dieu des voya- 
gfturs, des meflagers, des orateurs, des am- 
oaflàdeuts , des négociant , des voleurs ; il a 
préfîdé à tous les négoces bons ou mauvais. 
Comme le nom de Diane fignifie chaflèufe 
& accoucheufe, on a donné a cette préten- 
due Vierge, le foin de préfider à la chaffe 
& aux accouchemens. 



pUl!! 



Ion lexpreffion cf Homère , mais, ei 

tant fbn nom à Janua, on le prit 

Dieu des portes, & on lui mit une 

main. 

^ j^ L'ailufion des noms a fait juger d 

niere dont les temples des Dieux 

Cf re placés. Jupiter étoit honoré liir 

hautes montagnes, parce qu'il efl 

élevé parmi les Dieux ; delà les titr< 

piter Olympien , Idéen , Cénéen , G 

Cafîus, &c. Mont-jou,Mont-joui 

|eu, eft un nom commun à plufleu 

tagnes des Gaules j il fignifie haute 

gne : conmic on Ta traduit en latin p 

lavis , on n a pas manqué de croire 

fuite qu il y avoit eu des temples oi 

tels de Jupiter fur toutes ces mo3 

N^tune avoit les fiens fur plufieurs f 

toires , parce que (on nom fignifie ce 

mine fur la mer* ou dans les lieur i 
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avoir des Volcans. Le golphe appelle Saro^ 
n cusjlnus , à lorient du Péloponnèfe , étoic 
nommé anciennement <polCti, (pclCami c'eft 
le même nom que ^^ICn , ou ^otCtîç^ lac de 
ThefËdie : Tun & Tautre fignifient un lac , 
un lieu plein d eau. Comme on crut que le 
premier Êiifbit allufion à <^oiCn » Diane , il 
fidlut lui bâtir un temple fur le bord de ce 
golphe. 

Selon k même méthode, les villes grec- $. xy. 
ques eurent foin de choifir des Divinités tu- 
telaires dont le nom avoit quelque rapport 
au leur. Les Athéniens honoroient fîngulié- 
icment Athèné ou Minerve ^ ceux d'Olym- 
pie, Jiipiter Olympien ; ceux d'Argos, Ju- 
non , à caufe de (on furnom A''p7/rt ç ou A'p>iii : 
Tifle de Cypre étoit confacrée à Vénus , nom- 
mée en grec Ko^rp/ç. Ces alluiîons donnèrent 
1 occafion d'imaginer dans la fuite queces Di- 
J vinités étoient nées dans lie lieu où on les 
} adoroîr. 

La plupart des animaux confacrés aux |, ,^, 
Dieux avoient quelque rapport à leurs noms, 
à leurs fon<9ions , a leur caraAère. L'aigle 
fc)tt loiibau de Jupiter, parce que c'eft celui 
qui s'élève le plus haut par fori vol ; le paon 
H>partenoit a Jimon , il eff le fymbole de 
lC)rgûeil : lé cheval à Mars , parce qu'il fort 
i la guerre ; mais on farpribuoit aum à Nep- 
1^1 tonc par une confufioxi groflîere de Hippos', Â 

} 
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cheval , avec Hippos j eau , fontaine , rivière 
On donnoit le lion à Vulcain , parce qu( 
c eft un animal des pays méridionaux , & 
par une allufion abuiive de AtctUct, uni 
lionne î avec ;t^iflei'rfi>, échauffer. Le ferpeni 
&le coq étoient à Efculape, Dieu de la mé 
decine , parce que le premier eft le (ymbole 
Je la fanté. Se que le nom du fécond A'A«t- 
T«p peut ïîgnifier l'animal qui fait quitter le 
lit. Les pigeons & les moineaux étoienc 
les oifèaux de Vénus , a caufe de leur lubri- 
cité. 

On îmmoloît des viâimes blanches aur 
Dieux céleftes , parce que le blanc eft une 
couleur lumineufè, & des vidlimes noires 
aux Dieux infernaux, parce que le noir re- 

5 réfente les ténébresde l'enfer. On facrifioit 
es chiens à Hécate , qui eft la lune , parce 
que cet animal , en aboyant , chaflè , cufbit- 
on, les fpedres envoyés par Hécate , c eft-à- 
dire , parce que les chiens aboyent pendant 
la nuit & fouvent au clair de la lune. Pour 
détourner les influences de la canicule, le* 
Romains lui immoloient des chiens roux, 
pcs de la porte Catularia. A Cybéle qui eft 
la terre , & à Cérès , on offiroit des pour- 
ceaux , parce qu'ils fouiflênt la terre & en- 
dommagent les moiflbns. C'étoit la vicftime 
la plus commune dans les flicrifices, parce 
que c'eft l'animal dont la chair a le moins 

befoi» 
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belûiii d apprêt pour erre mangée , & qui 
eft Ja plus délicate au gour des peuples de 
h campagne- Les tèllins des amans de Pé- 
nélope dans rOdyiTée , conliftoient princi- 
palement en viandes de porc , & ce met làic 
encore aujourd'hui la bafe du régal dans 
Iesfètes& les noces de village. Aux Dieux 
Lares , on fàcrifioit prefque tcus les ani-l 
maux domefbqties & les hirondelles, par- 
ce quelles nichent dans les cheminées > à 
Bacchus^ les chèvres & les boucs, parce 
qu'ils broutent la vigne. Ain/î des autres. 

Rien n eft plus connu que la verm Angu- $. 17. 
liere que les anciens ont attribuée à l'eau de 
quelques fontaines; l'équivoque d'un terme 
a (bavent contribué à faire naître ce préjugé. 
Les eaux de la fontaine Salmacis , dans la 
ville d'Halicamaflè , éroient troubles & bour-* 
beufes, (Obfcœnœ). En prenant cette épi- 
tfaéfe dans un fèns odieux , on imagina qu el* 
les avoient la propriété de rendre efFérainés 
ceux qui s'y baignoient: Ovide a fondé fur 
cette opinion une de Ces métamorphofès (a), 
te Straoon recherche vainement d'où cette 
eneur a pu neutre (b). Le nom de la fontai- 
ne Juturna en Italie , dérivé mal-à-popos de 
Jwo^ fit croire que fon eau étoit falutaire 



(<) L. 4, fah. II. 
(h) Géorg. 1. 14. 
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pour les malades ^ & ils en alloient puifû 
dans cette confiance. On ne manqua pas 
d'en faire une Nymphe (œur de Turnus , à 
caufe de la reflèmblance du nom ( a). Pline 
raconte que les brebis qui buvoient dans la 
rivière Mêlas en Béotie, devenoient noires y 

3ue celles qui buvoient dans le Xanthus pès 
e Troye , devenoient rouflès ; il penfè que 
ces deux rivières avoient tiré leur nom de 
cette propriété. Tout au contraire, c*eft l'ai- 
lufion de MeXaç noir, & HavS/ç toux, qui 
avoit donné lieu à cette fable (b). Il y en 
a bien d'autres de cette efpéce dans Pline. 
Bayle a obfervé que la fuperlHtion des 
Romains étoit exceflive à Téeard des noms. 
« A Rome , quand on levoit des fbldats , on 
» prenoit garde que le premier qui s'enrô- 
» loit, eût un nom de bon augure. Dans le 
» facrifices fblemnels, ceux qui conduifbien 
-a» la vidlime, dévoient avoir un de ces nom 
» là. Quand on procfdoit à ladjudicatic 
3>«des fermes publiques, on commençoitf 
» le lac Lucrinus , & tout cela boni omi 
» trgo , afin de porter bonheur. Cette 
» perftition étoit fi grande, qu'au rapport 
» Feftus, les dames Romaines ofïroient 
39 (àerifices à la Déefle Egérie pendant 

ia) Servîus, în-ii , Encîd . Varron , 1. 4, n. 4 
{h) Hill^ natur. 1. 1 , c. io3« 
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> groilëflè» parce que ce nom d'Eger/e avoic 
^ dans leur langage unç grande relation aux 
lo accoucbemens (û) ». 

L'auteur du Traité de la formation mé" $• i?« 
chanique des Langues a dont nous emprun- 
tons volontiers les remarques , eft perfuadé 
de même, que laprononcia/tion vicieufe d'un 
nom fuflît pour introduire de fkufles opinions, 
La Tour Saint-Frain ^ pcs de Grenoble ^ 
eft appellée abufîvement par le peuple. Tour 
fans ytnin -, delà on a conclu que les ani- 
maux, venimeux mouroient dès qu'ils en ap^ 
procboient ; ce qui eft démenti par l'expérien- 
ce. Rien de moins rare, continue le mcme 
auteur , que de voir le nom ou la lignifica- 
tion d'un mot , donner naiffance à une hif- 
toîre qui refte répandue dans le vulgaire long- 
temp après que la fîgnification du mot eft 
perdue pour lui. L'opinion populaire que le 
hument dernier & univenel fe tiendra en 
raleftine dans la vallée de Jofaphat, ne vient 
que de ce que le nom Jofaphat fignifie juge- 
ment de Dieu (h). 

Doimons-en un nouvel exemple tiré des 
Anciens. Les Indiens avoient autrefois deux 
langues , c*eft-à-dire, deux langages diiFérens. 
En prenant de travers le terme de langue > 



(tf) Penfées fur la Comec«. -i» ii* 

i^) Tome i> n. x88, fag. 141 > ^ ^^7> psg*45^ 
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un Ecrivain ancien a dit que les peuples cfe 
Tifle Tapobfane, aujourd'hui Ceyian, ayoienr 
la langue fendue en deux & double jufqu'â 
la racine, que par ce moyen ils pouvoient 
entretenir deux perfonnes à-la-fbis en deut 
langages difierens (a) y &c. Equivoques des- 
termes, fàuflès allufions, prononciation vi- 
cieufe des noms; telle eftla fource la plus- 
abondante des fables anciennes & moder* 
lies; 

Il n'eft donc pas néceflaire de chercher- 
dé grands myfteres dans les erreurs & les: 
cérémonies du Paganifme-, ce ne font point, 
des Philofophes qui en font ïes auteurs , maii 
des hommes fîmples, des peuples grolïïers;. 
la clef la plus néceflatre pour en pénétrer le 
fsnSy eft ae feire attention aux idées, com- 
munes & aux ulàges des peuples^ de la cam- 
pagne : ils fè reflemblent dans tous les fiecleSr 
Dans le fein même du Chriffianifme , fi Ton 
n'avoir fotn. die les tenir en garde contre les 
fuperftitîons anciennes, ils he fèroient encore 
que trop enclinsrày tomber; les équivoques 
du laugage feroienr un piège auflî aangereicc 

Sïour eux , qu elles Tont été pour les Grecs K 
es Romains. 
f. i^. ' • Les myfteres înffi tués- en l'honneur d&pltf- 
/leurs Divinités,, rappelloient «Kore aux 

iê) Dioiorc (te Sicile, I. «y n. îi , tome i , ptig. ji* 
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Payens les anciennes idées qui avoienc éré 

L le principe de leur Religion. Ceux de Cérès 

P à Eleufis n'étoient d abord qu'une repréfen- 

j tation des ufages & des travaux de la vie 

champêtre , du oonheur & de la paix dont on 

jouit dans cet état, par conféquent une leçon 

utile pour les mœurs, quoiqu'on y ait mêlé 

des «Dominations dans la luite (a). Ceux 

de Bacchus étoient dans leur origine, le ta- 

Ibleau de la culture des vignes & des atten- 
dons néceflaires pour faire le vin : mais un 
fxcès de gaieté y ayant introduit la peinture 
des effets de cette boiflbn dangereule, toute 
la cérémonie devint une école de libertina- 
ge (i). Ceux des Dieux Cabires dans Tifle de 
Samotfaiace,navoient pas un objet moins Am- 
ple ni moins innocent , félon le témoignage 
de Cicéron. « Lorfqu on vient à les expli- 
• quer, dit Velleïus, & à rendre raifbn de 
»leur inftitution , Ion y trouve plus de lo- 
» itiiere fur la phyfîque que fUr la nature des 
» dieux (c) ». Àinfî tout concourt à nous 
ramener au fjpedhicle de l'univers, comme à 
la fèùle cauie qui ait donné naÎQance aux 
' Dieux du Paganifme. 

Lon a dit ci-devant (d) que la Mytholo- f, 
I ■ ■ Il II* 

{d) s. Clément d'Alex. Exhort. aux Gentils , p. s;. 
ih) Hérodote, Jîv. i, n. 6B, 

(c) De la Nat. des Dieux» U i ; Hb ix^» 

(d) Chap.7,i.^, 
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gie Egyptienne écoit fondée comme cdb 
des Grecs, fur des allumons & des équivo- 
ques de langage , que c'écoic la feule raifbn 
qu'ils avoient eu de choifir certains animai» 
pour repréfenter telle ou telle Divinité; 
c'eft ici le lieu d'en donner la preuve^ 
mais il y a fur cela quelques obfervations à 
faire. 

j ^ Il eft fort incertain fi les Dieux étoient 
jablblument les mêmes en Egypte &c dans la 
Grèce , fi Ofiris eft Bacchus , Anubis Mercu- 
re , Bubaftis , Diane, Sec. Ce font à la vérité 
des perfoimages qui ont quelque reflèmblan- 
ce; mais quand il a été queftion de pronon- 
cer fur leur identité, les auteurs ne fe font 
point accordés. Les uns prétendent qu 0£ri5 i 
eft le foldl, d'autres le Nil, d'autres Bac- : 
chus : tantôt on nous dit qu Ifis eft la Terre, ! 
tantôt que c'eft la Lune , Junon , lo , Cérès; 
quelques-^ms la prennent pour Téthys : Anu- 
bis eft quelquefois Mercure , d autres foii 
Efculajpe. Diodore de Sicile a remarqué cette 
confuuon (a) : ce qui prouve -que les Gtecs 
ont connu très-fuperficiellement les Dieux 
d'Egypte, qu'il y a peu de fond à faire fjff i 
leur récit, il paroît que les Egyptiens eat- i 
mêmes n'ont pas toujours attaché la mcflie 
idée au même nom, que delà eft venue ett 



(ë) Hîft. UniT. (om* i , pag. 50^ 
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jCMïïde parue robfcurité de leur Mythologie- 

2^ Nous ne fommes pas mieux infttuits 
lu fèns qu'ils attachoient aux divers fymbo- 
les ufîtés parmi eux. Il n'eft pas certain qu'un 
bcmf ait toujours défîgné Ofiris -, un chien 
Anubis, un enfant Horus, &cc. ni que le 
même lymbole ait eu le même fens par- 
tout. 

}\ Nous connoiflbns encore moins l'an- 
cienne langue des Egyptiens que leur Reli- 
gion, èc les Grecs ne Tentendoient pas 
mieux que nous. Il eft donc £:>rt difficile de 
fiivoir ce que fîgnifioient les noms qu'ils don- 
noient à leurs Dieux ; jufqu à préfènt on n'en 
a parlé que, par conjeiShire, & l'on doit fe dé- 
fier beaucoup de ce qu'en ont dit les anciens 
& les modernes. 

Au milieu de ces épaifïès ténèbres, il pa* 
roît cependant inconteftable qu'Ofiris étoit 
la principale Divinité des Egyptiens j auffi ce 
nom peut fîgnifier en général maître ou fei- 
gneur. Sir y en hébreu, commander, avoir 
1 autorité : AVt/poç en grec , haut ou élevé , 
félon Suidas : (E/ar, en Etrufque, étoit le 
nom de Dieu, à ce que dit Suétone. U peut 
encore exprimer le Soleil , comme it/pioç 
chez les Grecs : enfin Siris étoit le nom du 
Nil chez les Ethiopiens, félon le témoigna- 
ge de Pline , comme Sihor en hébreu, & il 
y a une rivière Siris en Italie près de Tarjj 
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rente. Paufanias nous fait obferver que le 
&tes d'Olîris avoient un rapport marqué avec 
le Nil (a). Ces diverfès lignifications, que 
Plurarque a rapportées , ont occafionné les 
fables que Ton a débitées fur Oiîris , & la con- 
fufion de ce perfonnage avec plufieurs Di- 
vinités grecques. 

Porphire , cité par M. l'Abbé Banier (b)^ 
rapporte une prière des Prêtres Egyprieiis, 
où le Soleil eft appelle la première Divinité* 
Selon Diodore (c), Ofiris & Ifis; le Soleil 
& la Lune ont été les premiers Dieux des 
Egyptiens : Hérodote femble infinuer que 
c'étoit Vulcain {i). Ceft que Ton a quel- 
quefois confondu Vulcain , Dieu du feu & 
de la chaleur 3 avec le Soleil, Dieu de la lu- 
mière ; voilà pourquoi les Egyptiens fuppo- 
foient le Soleil fils de Vulcain. 

Au contraire, Ofiris pris pour le Nil étoit 
lêlôn eux le père des fleuves , le feigneur des 
eaux ; & comme Dionyfius ou Bacchus cher 
les Grecs étoit le maître de toute nature hu- 
mide , félon lexpreflîon de Pindarè, il n en 
fallut pas davantage pour faire dire à quel- 

Îues-uns , cju Ofiris étoit Bacchus , comme 
ïérodote le rapporte. C eft ainfî que fur la 

(*) Liv. 10, c. ji. 

(h ) Hift. Univ. îomc i , 1. 4 , c. x , p. 415» 

10 Tom. I, 1. 1, p. ij, 

{à) Liv. 5, B, 111, 

plu» 
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)3[us légère reffemblance les Egyptiens & les 
Grecs ont confondu leurs Dieux iàns y regar- 
der de plus près. 

Mais de quelque manière que Ton envifii- $. n, 
fageOfiris,lebœuf a pu en être lefymbo- 
ie par une équivoque. 

i**. Sar, Sir^ qui iîgnifie en hébreu mat- 
tre ou feigneur , défigne auflî un boeuf oiî un 
taureau: de même en grec Tawpcc défigne 
une montagne, un bœuf & un homme puit 
iant : Tceupoi , magni ou magnâtes. Il eft donc 
ï préfiimer qu eh Egv'ptien Ofiris a eu le 
mcme fens & qu'il a fait la même équivo- 
que, qu'il a fîgnifié tout- à -la -fois le plus 
grand des Dieux & le plus gros des ani- 
maux. 

2®. Le même terme qui exprime un rayon 
dans les langues orientales , exprime auilî la 
corne des animaux \ delà les rayons dont la 
face de Moyfe étoit environnée , ont été ap- 

f elles des cornes. Par la même confufion 
on a pu défigner en Egyptien les rayons du 
foleil par les cornes a un bœuf. Telle eft 
ïorigirie de la coutume des Grecs d'immo- 
ler au Soleil un taureau avec les cornes do-, 
ïées. 

3°. Ofiris pris pour le Nil ou pour le Dieu 
des fleuves, a pu être repréfenté de même. 
Dans la plupart des langues le même mot à 
fignifie un bœuf & un fleuve ou un canaL i 
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ravfcç en grec , félon Suidas, «il le canal as 
ruretre, & c'eft le nom d'une rivière dans 
Sophocles* tavfloç eft Tancien nom du fleu« 
ve Hilycus> au rapport de Paufanias (a). 
Les diverfes branches d une rivière ou fes 
embouchures font appellées des cornes K/poi* 
Ttf. Auffi les Egyptiens, félon Diodore (b), 
parloienr d'une métamorphofe du Nil chan« 
gé en Taureau', les Grecs racontoient la 
même chofe du fleuve Achéloiis Delà 
ITiiftoire de la corne qui lui fiit arrachée par 
Hercule , la coutume de facrifier des Tau- 
reaux aux fleuves, les noms de Tawrm 
& Tauriceps donnés à Neptune. Euripide 
dans Iphigénie, dit que Neftor portoic 

Sour enfeigne fur fes vaiflèaux, la figure du 
euve Alphée aux pieds de Taureau. On 
voit la fource de toutes ces imaginations K 
de Tulage où étoient las Sculpteurs de repré- 
fenter les fleuves fous la figure de Taureaux: 
voyez Eiien, 1. 2. 

4**. Enfin par la même équivoque BaO 
chus. Dieu des liqueurs, eft appelle par les 
Poètes Tauricornis , Tauriceps y Tauriformis» 
Tauriphagus (c). Le Taureau a donc pu 
^ _ -* 

{a) Paufan. U i> c 51. 

(h) Diod. tom. i, pa^^e iti. 

(e) Diodore, tome i, I. j , page 4^1 , ob ferre que le* 
Peintres S: les Sculpteurs reprcfentoient 1 ancien Bacchuf 
avec des cornes > parce que les premiers vafes donc ons'C^ 
fcrvi pour boire « ont éiédes cornes de bœuf» 
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eatadérifer en Egypte Ofiris pris pour Bac* 
chus. 

Les mêmes allufîons ont fait prendre la j. 3 
Vache pour fymbole dlfis, & lui en ont 
Eût donner la tête. ïfis étoit Tépoufe d'O/î- 
ris, la Reine des Dieux j le bœuf ou le mâle 
étant le figne du mari , la femelle devoit 
l'être de lépoufe, tour comme elle étoic 
chez les Grecs la vidime dévouée à Junon. 
Ifis confondue avec la Lune, avoir pour 
enfeîgne le croiflànt , dont les cornes de va- 
che croient la figure. Elle étoit ainfi repré- 
fentée à Elis, félon Paufanîas, 1. 6. c. 14. 
Prife pour la terre ou pour Cérès, elle avoit 
droit fur 1 animal employé au labourage: 
enfin , confidérée comme Téthys ou la 
Mer , elle avoit la même relation avec les 
Vaches que Neptune avec les Taureaux. La 
plupart clés fables & des pratiques de Tido- 
latrie ne font pas fondées fur des titres plus 
authentiques ni plus férieux que ceux-ci. 

Il faudroit favoir plus fûrement ce que 
c'étoit qu Anubis, pour deviner ce que figni- 
fioit fa tête de chien , & pourquoi ion pei- 
gnoit cet animal à côté de lui. Etoit-ce lac 
canicule ? Dans ce cas Téquivoque étoit la 
même en Egyptien qu'en grec, où kJwv fi- 
gftifioit un chien & une lumière érincelante, 
telle qu*eft celle de l'étoile nommée pour 
ccfujetla canicule* Etoit-ce Mercure, Dieu 

Ti) 
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des Voyageurs -, alors il lui falloit un chien-, 
comme les Voyageurs ont coutume d'en avoir. 
Si ç'étoit Efculape , Dieu de la fanté , on 
ne voit plus quel rapport il avoit avec les 
chiens (a). Quoi quil en foit, on prétend 
qu Anubis faifoit allufion à Thébreu Nobeah , 
aboyer î c'eft donc encore une équivoque 
qui eft la fôurce de cette repréfentation. 

Il en eft de même de Ëubaftis, Diane; 
DéefTe de la chafle -, elle étoit repréfentée 
par un chat , parce que Bubajîis exprimoit 
cet animal en égyptien , félon Etienne de_ 
Byzance , & parce que le chat en Egypte 
donne la_ chaffe aux afpics & à pluiîeurs 
autres animaux nuifibles. C*eft la remarqué 
de Diodore (b). 
14. On peut fe difoenfer de pouiler plus loin 
ce détail. Ceci fuffit pour prouver que les 
idées ridicules des Egyptiens , auflî-bien que 
-celles des Grecs , n'étoient fouvent fondées 
que fur des allufibns puériles & fiir l'équi- 
voque des noms propres, que la Mythologie 
& la Religion de ces deux peuples ont été 
formées félon la même méthode. Doit-on 
en conclure que les Grecs ont emprunté la 
leur desv Egyptiens ? C eft ce que nous exa- 
minerons dans le Chapitre quatorzième. 

( a ) Peut-être croyoit-on çn Egypte , comme on le crp»f 
encore ailleurs, que les chiens en levant une plaie^ fCttr 
Vent la guérir. 

\1f) Tome i^U i,fag. x84« 
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CHAPITRE XIIÏ. 

Que doit'on penfer des Héros ? leurs fables 

font-elles de même nature que celles 

des Dieux V 

i-iA perfuafion dans laquelle ont été IcS 
Mythologues hiftoriens , que tous les héroi 
célèbres dans les fables ont réellement vé-- 
CH, n'a pas peu contribué à leur faire envi- 
fager Its Dieux comme autant de perlbnna- 
ges auffi réels: il eft difficile de porter fur ces 
deux efpéces d'êtres un jugement différent* 
Leur exiftence eft prouvée par les mêmes té- 
moignages, par le récit des Poètes, par la 
tradition confiante de toute la Grèce , par 
une multitude de monumens. L'on a tait 
fiir les uns & fur les autres à peu près les 
mêmes fables : fi celles qui ont pour objet 
les héros, font des reftes de l'ancienne hif- 
toire, on ne voit pas pourquoi celles des 
Dieux (broient autre chofe. C'eft donc par 
engagement de fyftême qu'il a fallu les ex- 
pliquer de même. 

Au contraire fi l'on fbutient que les Dieux 

Tont des êtres imaginaires, & leurs fables des 

Uégories, n'eft-on pas forcé conféquem- 

lent de nier lexiftence des héros? voilà 

^nc l'hiftolre grecque & toutes les ancien- 

Tiij 



lies traJiriom reléguées au rang des Cahlea^ 
Malgré le témoignage exprès du Sage qui 
nous apprend que Ton a rendu un cuire di- 
vin à des hommes , malgré Tatteftation des 
Hiftoriens & des Philofophes qui enfeignent 
unanimement que l'on a décerné les hon- 
neurs fuprêmes aux bienfaiteurs des Nations, 
nous voilà réduits à ne plus voir que des Êui- 
tôntes dans tous les êtres divinifés par les. 
Payens. Il n eft pas nécellaire de relever tou- 
tes les conféquences que traîne à fà fiiite uil 
lyftênre fi hardi. 

Que la critique ceflè de s'alarmer ; on ne 
prétend point nier ablblument Texiftence de 
tous les héros de la Grèce , mais on foutient 
que cette exiftence n*eft pas auffi certaine 
quonle croit communément, que quand 
elle le feroit, cela n'empêche pas que leurs 
fables ne foient allégoriques. Ou'il y ait eu 
ou non plufieurs hommes nommés Bacchu^ 
ou Hercule, cela eft indifférent -, il nous 
fuffit de prouver qu'ils n'ont point fait les 
aâions qu'on leur attribue , que leur hiftoir» 
a été forgée fur une faufle explication des 
travaux par lefquels on a rendu la Grèce ha- 
bitable & fertile, & fur une topographie 
mal entendue de fes diverfes contrées. 

D'abord cette opinion n'a rien de con- 
traire au témoignage du Sage qui nous ap- 
prend que Iqs Payens ont adoré leurs Rois 
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[)at un excès d'adulation , & leurs propres 
enfàns par une folle tendreflè. En Afie , on 
I rendu à quelques Souverains, même pen- 
dant leur vie , les honneurs divins. Nous 
voyons dans Daniel , les courtifans de Na- 
bucbodonofor lui adreflfer leurs prières com- 
me à un Dieu (a)j ce prince ordonne par 
un édit à (es fiijets, fous peine dé mort, de 
fe proftemer devant la ftatue qu il avoit fait 
élever (b). La même chofè eft-elle arrivée 
en Egypte? nous l'ignorons 5 Diodore de Si* 
cile l'affirme (c) •, Hérodote le nie ( d ). Dans 
b Grèce, les Athéniens érigèrent des tem- 
ples à Théfée qu'ils regardoient comme un 
de leurs Rois, & ils bâtirent une chapelle à 
Socrate. Les Romains ont adoré Romulus 
Ibus le nom de Quirinus , & les âmes des 
aiorts fous le nom de Dieux mânes : Cicé- 
ron éleva un. oratoire à Tullia fa fille. Le 
Sage n a donc rien dit des Payens qui ne foit 
Aaâement vrai. 

S'enlùit-il delà que le très-grand nom- 
i»re des Dieux , les Dieux principaux , les 
Dieux anciens, ont été des hommes? Rien 
noins : les excès dont nous venons de parler, 
l'ont jamais pu venir à Telprit des peuples 
encore barbares. 

{a) Dan. c. 6» #. 7. 

(h) Jhid. c. 5. 

U) Tome I , liv. i , CeOt* x > p. 15 > x^ , iS* 

(i)Héro<dote, 1. i« n. 51. 

Tiv 



é 



2i4 x^OKieiNE 

S'enjRiit-il du moins que tel ou tel defttï-»- 
Dieu a véritablement exifté? Non : c eft afièz 

Su un feul héros réel ait reçu les honneurs 
ivins, pour que les Hiftoriens & les My- 
thologues ayent pu croire que la même cho- 
fe étoit arrivée à une infinité d'autres. Ceft. 
donc par l'examen de chaque perfbnnage en 
particulier , & non par une préfomption géné- 
rale, qu'il faut juger s'il eft réel ou imaginaire»^ 
Comme le doute que nous voulons jetter- 
lur l'exiftence des héros , -doit paroître fort 
extraordinaire 3 nous ne pouvons nous dif- 
penfer d'alléguer les preuves fur lefquellés. 
il eft fondé , quoique la vérité de notre fyP 
tême n'en dépende en aucune manière. 

I®. Ce n'eft pas un attentat nouveau de^ 
rejetter abfolument toute l'hiftoire héroïque;: 
de donner ainfî atteinte à l'exiftence des hé» 
ros les plus célèbres , plufieurs anciens au- 
teurs ont eu cette hardieflè. Nous avons déjà 
vu que Platon s'eft également infcrit en faux 
contre les fables des Dieux & contre celles 
des héros. Il ne veut pas que Ton ajoute foi 
à ce qu'Homère & les autres racontent de la 
fureur d'Achille, des baflèiTes de Priam , des 
brigandages de Théfée & de Pirithoiis, des 
guerres que les héros ont faites aufli-bien que 
les Dieux à leurs plus proches parens (a)* 
•^ -■ , _ - Il - I I — ~^^ 

(a) De Kepuh. U 2 èc $. 



î>Es t>iEux DU Pag. XIJ 
Dîodore de Sicile foutient que les Grecs fè 
font attribué mal- à-propos plufîeurs héros 
qui n'étoient point nés chez eux, & qui 
avoient été connus chez les Egyptiens long- 
temps avant que les Grecs en euflènt enten- 
du parler (a). Paufànias qui rapporte une 
irônité de traditions contradidoires des di& . 
'érentes villes de la Grèce , fait profeflîon de 
n y ajouter aucune foi. 

^ 2®. Les anciens mêmes n'ont jamais dé- 
cidé nettement fi Hercule & Bacchus étoient 
(feux Dieux ou deux héros ^ félon Hérodote , 
les Egyptiens les revendiquoient comme 
deux de leurs anciens Dieux, les Phéniciens 
adoroient le fécond , avant qu'il fût connu 
des Grecs (b). Varron étoit perfuadé qu'Her- 
cule & Caftor étoient le même perlonnage 
que Deus fiiius ou Sancus c\xtz les Sabinsj 
or celui-ci n'étoit pas un homme (c). Héfiode 
met Bacchus au nombre des demi-Dieux j 
cependant Héraclide de Pont eft perfuadé. 
que (on nom n'exprime rien autrechofe que 
le vin. Ceux qui expliquoient les fables des . 
Dieux dans un fens figuré , entendoient de 
même ce que Ton publioit des Héros. Le' 
même Héraclide tourne en allégorie ce 

(a) Hîft. univ, f. i, fcd. i, c. ij 5 1. j , à la finj & 

1. î» c. 45- 
(t) Hérodote, I. 1 , n. ^7 & 51. 
ic) \oyez fes paroles, c. 5, J. xj. 
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cju*Homêre a dit des voyages dlJlyfle datif 
lOdyffée, auffi-bien que les combats des 
Dieux chantés dans l'Iliade; s'il a cm TexiA 
tence d'Uliflè, il n'en a pas ajouté pour cela 
plus de foi à fes aventures. 

3^. Dion Chryfbftôme dans (on dif cours 
XP , foutient que jamais les Grecs n ont pris 
Troye, & il le prouve par plufieurs raifbns, 
Hérodote , /. 2 , rz. 8 3 , appelle Thiftoire de 
ce fiége , un difcours infenlë, Mûlraiov Xoyov. 
Le (avant Bianchini regardoit l'Iliade com- 
me une allégorie -, Thucydide , dans le préam- 
bule de fon Hiftoire , repréfente les premiers 
Grecs comme un peuple nomade & vaga- 
bond , qui n avoir ni demeure fixe ni aucun 
lien de Ibciété , il ne tient aucun compte de 
ce que l'on difoit des temps héroïques on 
fabuleux. Après deux mille ans qui fe font 
écoulés depuis Thucydide, fommes-noas 

Ïlus à portée de vérifier les faits, que cet 
abile Hiftorien ? 

4^ Plufieurs Savans modçmes, frappés 
die cet exemple , ne fe font aucun fcrupule 
de révoquer en doute l'exiftence des héros 
Grecs 5 nous nous Contenterons d'en citer 
deux qui ont écrit récemment. « Dans les 
» fiecles d'ignorance où l'on écrivoit l'Hif» 
» toire fans critique, on faifbit venir les Fran* 
» çois de Francus , petit-fils d'Hector , les 
3? Bretons de Brutus , les Medes de Medus, 
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» fils de Médee 5 les Turcs de Turk , fils de 
» Japhet. On avoit toujours tout prêt quel- 
» que Prince imaginaire d'un nom identique 
» a celui de chaque peuple dont on le di- 
» foit auteur. Malgré le filence des monu- 
»mens hiftoriques^ fbn nom forgé fur celui 
a» de la Nation fuffifoit pour admettre fon 
»exiftence. Je ne fais fi THiftoire, fur-tout 
•l'Hiitoire ancienne eft fuffifamment déga- 
» gée de ces noms, de ces faits, de ces éty* 
»mologies inventées à plaifir. Le plus fur 
» eft de les regarder comme fabuleux, à 

• moins que le récit ne foit accompagné 
»de particularités vraifemblables & bien 

• liées avec Thiftoire du temps, & de cher-^ 
» cher ailleurs l'origine du nom des vUles & 
a» des nations ». Tel eft le fentiment du fa« 
vant auteur qui a traité de la formation mé^ 
dianique des langues (a). 

«Pour adopter, dit M. de Bougaînville; 
> cette tranfinutation de fables théologiques 
» la plupart, ou phyfiques, en faits réels ^^ 
» il fiiut fe réfoudre à placer ces aventures 

• prétendues des premiers Grecs dans un 
•temps dont non-feulement l'hiftoire fe fe- 
•roit perdue, fi elle avoit jamais exifté, 
•mais dont il ne pouvoit jamais exifter au^ 
»cune hiftoirej puifqu'il ne s'y paflbit alors 

*- " ■ — i— ^ 

(i) Tome 1, n. IX I , pag. iço. 
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3» aucun événement général, puiîqualort; 
3>fuivant les plus anciennes traditions des 
3> Grecs eux-mêmes, les naturels tombé 
» dans la plus groflîere ignorance, n'avoient 
» pas encore penfe à fe réunir pour former 
3i le plus chétff village ou la plus foîble na- - 
»»tion (a) ». 

Si Ion veut réfléchir un moment fur l'an- 
cien état de la Grèce, on ftntira combien 
CCS obfervations font folides. Les peuples 
barbares, tels qu'ont été les Grecs penaant 
un grand nombre de fiecles^ nonr point 
de monumens hiftoriques , ne penfènt point 
à noter les événemens. A-t-on trouvé chez 
les Sauvages de l'Amérique des traditions 
fidèles qui nous apprennent les noms , la 
feraille, les aâions de leurs premiers chefi? 
» On ne peut rien tirer des sauvages en gé- 
»néral touchant leur origine, dit un au- 
» teur qui avoir foigneulèment étudié leurs 
» mœurs-, n'ayant point de lettres , ils n'ont 
3> point auflî de fartes ni d'annales for lef- 
at quelles on puifle compter. Ils ont feule- 
9 ment une efpéce de tradition facrée qu'ils 
» ont foin d'entretenir (i) ». Selon les my- 
thologues hiftoriens , les fables font venues 
^n grande partie du défaut de lettres & 

iâ) Mém. de l'Acad. tome ip, p. 17. 
{b) Mœurs des Sauvais, tome i, p. ^j. 
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; monumens j cela n 'eft pas douteux : 
nnment donc, fans lettres & fans mo- 
imens, a-t-on pu conferver pendant cinq 
1 fix cens ans, les noms, la généalogie, 

règne, la poftérité, les aventures des 
lieux & des héros ? Il y a bien moins 
inconvéniens de fupppofer les premiers 
împs de la Grèce abfolument inconnus, 
ue d'en faire un fyftême au hafard , où 
en ne fe trouve lié, où tout eft fabuleux 
: fautif 

Quand il eft queftion d'établir des faits 
iftoriques , il faut pefer & non pas comp- 
;r les témoignages. Les premiers Ecrivains 
irecs ont été poftérieurs de deux cens ans 

la guerre de Troye où fe font trouvés 
M derniers héros. L'époque même de cette 
;uerre n'eft établie que fur le nombre des 
;énérations , & les Poètes ont pu augmen- 
» ce nombre ou le diminuer à leur gré; 
•erforme n'étoit en état de les démentir : 
eurs contradidions & les embarras des 
IKronologiftes nous en convainquent. Point 
récritures, point de monumens dans ces 
emps-là qui ayent pu conferver la mul- 
itude de généalogies dont Homère eft Tau- 
eur ou le compilateur. Quelle certitude 
înt pu avoir les hiftoriens plus récens de 
la réalité des perfonnages que le Poète a 
créés ou arrangés comme il lui a plû ? Ils 



i 



130 l'Origine 

ont recueilli, comme lui, les trahirions A 
différens peuples, & ces traditions fe con 
tredifent. 

Strabon nous apprend que les trois ville 
du Péloponnèfe, nommées Pylosy précen 
doient toutes trois être la patrie de Weftoi 
& le fiége de fon règne : fi les tradition: 
poftérieures à Homère étoient encore fi in 
certaines, que doit-on penfer de celles de 
fiécles précédens (a)} 

Lorlque les Grecs commencèrent à jet 
ter les yeux fur le chaos de leur Mytho 
logie, cet édifice bizarre étoit conftruit de 
puis long-temps. Les fêtes , les myftères , le 
cérémonies, les traditions étoient établie 
depuis plufieurs fiecles, & la Religion avoi 
tout confacré. Comment vérifier des évé 
nemens auxquels on ne tenoit que par uni 
chaîne imaginaire? c'eft comme 11 à la naif 
fance des lettres dans les Gaules fous lem 
pire Romain , on avoir voulu découvrir queli 
avoient été les premiers colons de nos pra 
vinces , & rechercher leur généalogie pat 
le fecours des poëfies ou des cantiques des 
Bardes & des Druides. 

La fuperftition groflîere des Grecs avoit 

couvert d une nuit épaifïè tous l^ fiecles 

précédens 5 par-tout on voyoit des môflU- 

^ > ■ I f 

ia) Scwb, Gcogt. I, S, dans h dcfcrip. de rElidc. 
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tnehs , mais récens & érigés par rignoran-<î 
ce, par-toiic on marchoit fur les fables. Le 
langage altéré par la fucceflîon des temps, 
ne laiflbit plus appercevoir le fens des ann 
ciens noms : au lieu de voir qu'une mon- 
tagne ou un torrent avoit été changé en 
perfbnnage , on crut qu un héros lui aroic 
donné fbn nom •, autant de noms anciens , 
autant de héros divers. Voilà les archives 
des Grecs & les titres de leurs traditions^ 
la topographie de, leur pays. Ceux qui vou- 
lurent aller chercher des lumières en Egyp- 
te , en rapportèrent de nouvelles erreurs, ils 
fiirent tous étonnés d y retrouver leurs Dieux j 
pouvoient-ils ne pas y retrouver la nature? 
on leur montra même des perfonnages qu'ils 
sobftinoient à regarder àomme oes héros 
nés chez eux : preuve convaincante de l'au- 
thenticité daJeurs traditions. Avant Téta* 
bliflèment des Olympiades, tout eft fable, 
fiâion pure dans l'hiftoire de la Grèce, fînon 
pour les perfonnaîres , du moins pour les 
ëvénemens. Les Hiftoriens , par toutes leurs 
recherches , les Philofophes avec toutes 
leurs lumières , n'ont jamais pu démêler 
sûrement s'il y avoit dans l'hiftoire héroï- 
que du vrai mêlé avec le faux : il eft en- 
core bien plus impoflîble aujourd'hui de dif- 
cerner les perfonnages qui ont véritablement 
«dfté, d'avec ceux qui font ablblument fa- 
buleux. 
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Quand les Philofophes àuroient 
faire, quand Us àuroient découvert c 
plupart des héros étoient imaginaire 
n* àuroient pas ofé le dire. Les Grecs é 
attachés à leurs héros,. encore plus et 
ment qu'à leurs Dieux , ils étoient in 
d'une antiquité fabuleufe & de leur 
ne qu'ils rapportoient à ces hommes 
bres. Pas une feule ville qui ne crût 
chez elle le berceau ou le tombeau d 
fondateur, quelques-unes étoient perfb 
que leur deftinée en dépendoit : plu 
avoient ét^li fur ces -fauflès traditior 
privilèges & des honneurs dont elles et 
jaloufes à l'excès^Les principales far 
<îevoient à ce même préjugé leur lufl 
leur prééminence , la plupart des fêtes 
cérémonies , des jeux, des afTemblées fc 
nellesduPaganifmetenoientaux même 
nions i les villes, les républiques, les 
pies entiers étoient intéreffés a les m< 
tiir : telle eft k règle qui avoir dirig 
Poëres dans la compofîtion des fable 
P. Brumoy obferve que les Athéniens 
loient être flattés par leurs Auteurs dï 
tiques , & ils furent toujours fervis à 
hait. L'Œdipe à Colone de Sophocles 
été fait pour exalter les Athéniens au 
Judice des Thébains ; les EuménïHes 
diyle avoient pour but de fortifier Talli 
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3e ces mêmes Athéniens avec les Argiens 
& de rendre facrées les décifîons de laréo- 
fagt : il en eft de même de plufîeurs au- 
tres tragédies. Les Philofbphes auroient-ils 
pu en sûreté attaquer cqs traditions , que la 
vanité & l'intérêt rendoient facrées ? Quand 
ils réclament, comme Platon, contre les 
Êibles, leur fentiment eft d'un grand poids j 
quand ils fe taifent ou qu'ils parlent com- 
me le vulgaire, leur voix non plus que leur 
iilence ne prouve rien. 

Eft -il croyable, dira-t-on, qu'Homère 
li*ait voulu faire qu'un Roman? je deman- 
de à mon tour, eft -il croyable que Vir- 
ale n ait débité que des fables ? le fàvant 
fiochart a cepenciant prouvé que jamais 
Enée n*a mis le pied en Italie j mais com- 
me les Romains avoient le foible de vou- 
loir defcendre des Troyens , que fcurs Hif 
toriens avoient adopté ce préjugé , Virgile 
a fàgement fait de ne point le contredire; 
il s*eft concilié tous les fuffrages en fiiivanc 
dans l'Enéïde une tradition autorifée à Ro- 
me. Homère fans doute avoit fait de mê- 
me. Il avoit recueilli dans toute la Grèce 
qu'il avoit parcourue , les traditions domi- 
nantes , ce que l'on racontoit de l'origine 
de chaque ville en particulier, ce que l'on 
difoit des Dieux & des héros ; il a conci- 
lié ces récits autant qu'il lui a été poflîble> 

Tome L V 
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il les a embellis par des circonftances 8è 
par des perfonnag^s de fon invention 5 la 
vraifemblance poétique y a mis le fceau de 
l'authenticité. Mais il n eft pas moins vrai 
que toutes ces traditions étoient aufli 6bu* 
leufes que celles des Romains & que cet 
les de nos premiers hiftoriens. 

Il n'y a qu'à jetter les yeux fur l'hiftoirô 
d'Athènes dans P origine des Loixy des Scierw 
ces Cr des Arts , ouvrage très-favant, très- 
judicieux, très-eftimable à tous égards. On 
verra i**. que l'auteur n'a pu apporter en 
preuve que le témoignage d'écrivains pot 
térieurs de plufieurs fiecles , aux événement 
dont ils parlent & auxquels ils ne tiennent 
par aucune chaîne. Il convient qne les Grecs 
n'ont commencé que fort tard à écrire l'Hif- 
toire, ceux qui ont écrit les premiers, ont 
donc été forcés de s'en tenir aux traditions 
populaires, & cqs traditions font évidem- 
ment fabuleufes, 2^. Le nom des Rois fii- 
buleux fait une allufion évidente à la phy- 
sique ou à la géographie , Se il n'en eft pas. 
de même de ceux dont Texiftence eft conf- 
tarée par les monumens. Au/fi fbuvent Ion 
eft obligé de doubler les premiers pour leur 
ajufter les événemens , voilà pourquoi fon 
fuppofe parmi les Rois d'Athènes deux Cér 
crops, deux Pandions , &c, 3°. Il fe trou- 
ve toujours entre ces Rois douteux & les 
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Rois certains^ un vuide quil eft impoBi- 
bJe de lemplir^ & THiftoire attribue a ces 
demiecs^ les mêmes adtions que la fable 
mec fiir le compte des premiers ; ainiî los 
Rois d'Athènes, oienpoftérieurs à Cécrops; 
fent les mêmes établiflèmens , les mêmes 
zéglemens dont on dit que Cécrops eft le 
premier auteur. 4®. Cela donne lieu à des 
Anadironifmes monftrueux : le confeil des 
Ampbiâions fe trouve chargé de veiller à 
la confcrvation du Temple de Delphes; 
avant que la ville Se le temple fufTent bâ- 
tis. Ne vaudtoit-il pas mieux regarder tous 
ces faits comme des rêveries de la vanité 
des Grecs , qui vouloient , à quelque prix 
que ce fut , être fort anciens , dans un temps 
où ils étoient encore très-modernes, &qui 
pour foutenir cette prétention folle, ont 
transformé des montagnes & des rivières 
CD Rois qui les ont gouvernés ? 

Voilà une partie des raifons que Ton pour- 
TOit alléguer 11 l'on vouloir ablolument nier 
fexiftence des héros de la Grèce. les My- 
thologues hiftoriens étoient intéreiTés à fup- 
I aimer cçs raifons ou à les affoiblir y on 
es rapporte fans vouloir en tirer aucun 
avantage. 

Car , encore une fois , le fyftême des 
allégories ne nous oblige point de révo- 
quer en doute Texiftence des héros 3 en ^ 

Vij 
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fuppofant certaine, ils ont vécu dans tOl 
temps où la Grèce étoit barbare &- à péii- 

G es dans le même état où font aujourdhuî 
5 Sauvages Américains •, la reflèmblance; 
entre ïqs moeurs de ceux-ci & celles des 
héros , a fourni la matière d'un ouvrage efti- 
mable (a). Il eft impoflîble que dansvces 
fîecles de ténèbres, on ait pu conferver par 
des titres & des monumens le fbuvenir de 
la généalogie , dts alliances , des exploits de 
ces hommes fameux , i'hifloire en a été for- 
gée long-temps après leur mort fur la to- 
pographie des lieux qu'ils ont habités otr 
qu'ils ont parcourus j il efl temps d'en doUr 
ner des exemples. 

Athènes , dit- on , fut fondée par Ce- 
crops, originaire de TA ttique félon les uns, 
Eg)'prien félon les autres-, & oui étoit tou^ 
à-ia-fois homme & ferpent. il avoit épou* 
fé Agraule, fîUe d'Adaeusj il en eut un fîls 
appelle Eryfîdhon , & trois filles , Aglau- 
re, Herfé & Pandrofe. Il eut pour fuccef- 
fèurs Cranaiis , fous lequel arriva le déluge 
de Deucalion & qui donna à TAtrique 
le nom de fa fille Atthisj enfuite Arn-» 
phidion , qui fut fiiivi par Eriélhon. Il J 
•eut conteflation entre Neptune & Miner- 
ve , pour favoir kquel dès deux produiroit 

^ m : — : -• 

^ ta) Meurs des Saarages AmérkaÎDs , pai le P. JLtficeatti 
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plus excellent ouvrage & donneroit fbn 
>ni à la nouvelle ville. Neptune firappa la 
are de fon trident , & en fit (brtir un 
levai ; félon ApoUodoiîfÇ il fit paroîrre une 
urce d'eau dans le milieu de la citadelle, 
linerve, d'un coup de lance, fit naître 
)livier que l'on voyoit encore plufieurs fié- 
es, après dans le temple de Pandrofè, &c 
mporta ainfi la viâoire. Confëquemment 
le donna fbn nom Athénéy à la ville de 
écrops & promit d'y faire fleurir ks fcien- 
s. 

Qu'il y ait eu réellement un ou plulleur^ 
écrops Rois d'Athènes, ou qu'il n'y en 
: eu aucun , cela eft égal. On foutient 
le fon hiftoire eft une pure fable forgée 
rès coup , en confondant la phyfique , 
topographie d'Athènes , & qudques faits 
u intéreflans , & en prenant les noms 
ns un faux fens. On prie le ledeur de 
prêter pour un moment à cette ennuyeufe 
!cuflîon(tf). 



a) Elle a révolté pluHeurs parùfans du fens hîdori- 
! des fables. N*eft-ce pas une témérité, ^ifent-iJs. de 
ndre pour des êtres imaginaires, Cécrops, fes enfans» 
fucceflcurs, donc l'exillence eft atteftée, par Jes oiar^" 
s d'Arundel & par Topinion coijrtantc de toute Tan- 
aité? N*eft-ce pas établir le pyrrhonifme hiftorîcjueî 
D , affurémenc. Il n'y a ni témérité ni pyrrhonifme à 
inguer les cemps connus d*avec les temps inconnus » 
époques ceruines d'avec les dates forgées, la fable J 

"■"*■ '"i 
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Céeropi eft la hauteur, ou la crôupe àé 
tnontagne fur laquelle Athènes fut bâtie 
d'abord, où Ion okça enliiite la citadelle, 
nommée Acropoliflk Cecropia . à caufe de 
fa fîtuation. C eft le même nom que KpoTr/ou 
Kpo4)?, montagne d'Egypte dans Hérodote. 
KptfTTiTrt , félon Héfychius , fîgnifie lieux éle- 
vés. On ne peut méconnoitre la reflèm- 
blance entre Cecrops & Scrupus des La- 
tins , qui défigne un pierre ou un terrein 
raboteux. On a cru que Cécrops étoit Egyp- 
tien, en prenant A-'i^t/^rcV, lieu fermé, fieu 
environné d'une enceinte , pour le nom de j 
TEgypte. K«')tpe4 AiV^-TJ-Ticç, en vieux grec ; 
fignihoit hauteur fermée ou entourée de 
murs. Par la même erreur on a regardé com- 
me autant de che6 de colonies égyptien- 
nes Inachus , Danaiis , iEgialée, dont l'hiC 
Toire a été bâtie fur le même fondement 

que celle de Cécrops. 

— 

'vés plus de treize cens ans «près le prétendu regoe d« 
Cécrops : nous demandons par quel monument Je foa* 
venir d-t ce Roi & de Tes avions a pu fe perpétuer pendant 
ce laps 4e temps chez un peuple qui n'avoic pas encore 
Tufage des lettres. Par la tradition, fans doute; matt 
puifqae la ttadition e(l évidemment fabuleufe dans lei 
circonftances , qui nous répondra qu'elle ne Vefk point dans 
3a fobftance même des faits? Ces mêmes marbres rappor- 
tent le procès entre Mars & Neptune iugé par TAréopagei 
èc ce procès n'eft qu'une fable fondée fur une équivo- 
que; noas le verrons d-aprés. En quels lieux regnoient 
Mars & Heptune, & par quel hazatddeux RoisfetroH^ 
vent ils jiifticiables de rAcéopaee.^Hy auroic bien d'attOd 
ïïcmufÊCi à faire. 



BEi Dieux du Pacï- ijj^ 
Celui-ci époufa Aeraule, fille d'AftxuSir 
VpflwXev eft compofe de A%peç, champ , 
mipagne, & AVwr, vallée; Aiîfacus vienc 
e AitTJf, rivage. Agraule, fille d'Adaeus 
: femme de Cécrops , eft donc une cam- 
agne ou terre baflè, qui touchoit d'un côté 
i mer, & de l'autre la hauteur fur laquelle 
n commença de bâtir Athènes. Comme 
ette montagne étoit efcarpée d'un côté 
ar le bas, en prenant T^elx(àv lieu efcarpé 
our Apee'jtwr un (èrpent , on a dit que Cé- 
rops avoir le bas du corps d'un ferpent. On 
acontoit encore la même chofe d'Erich-* 
3n , (ucceflèur de Cécrops , parce qn^ixi 
B#v , à la lettre terrein é'evé , défignoit le 
tiême lieu que Cécrops -, voilà comme il 
toit devenu fbn femblable & fon fucceC» 
(BUT. Nous reverroiis plus d'une fois la mè- 
ne équivoque. 

Cécrops & Agraule eurent pour enfàns; 
[^ Eryiîâhon , c'eft-à-dire, tiré de la terre 
m ftuît de la terre, i^. Aglaure , bon vent 
m bel air. 3''. Herfé, la rofée. 4^ Pandro- 
è , la pluie (a). On peut trouver la figni-. 



(a> Aglaure & Pandrofe avoîent des temples à Athènes; 
t U n'cft pas certain «jue Cécrops en ait eu. La raifon 
Il eft fimple ; on avoit plus befoin d'invoquer le vent 6c 
a pluie, que de faire des vœux à un Roi qui n'exifloîç 
»as. Le culte de Pandrofe joint à celui de l'une des ûî- 
bns, achevé de démontrer ce que c'étoit que tout cet 
fctibonagcf. Voyc2 Paufanias, 1. ^ , c jf. 
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ficatîon de toils ces noms dans les di(îHon- 
naires grecs les plus communs. Il eft aifé 
de voir par cette poftérité , quels perfonna- 
ges c'étpient que Cécrops & Agraule*, elle 
nous fait comprendre que la plaine entre la 
hauteur d'Athènes & la mer, ëtoit cultivée» 
qu'avec le fecours d un bon air, de la rofée 
& de la pluie , il y croiflbit du grain. 

La fable de Neptune qui fait fortir de la 
terre, de leau, ou un cheval, eft bâtie fur 
réquivcque du mot iV^oç, qui peut figni- 
fier une fontaine & une monture. Comme 
Neptune eft le Dieu des eaux , il eft auffi 
le père des fontaines & des rivières j feloa ' 
le ftyle ordinaire des Poètes , celles-ci font 
toutes filles de TOcéan. Mais en confondant 
Hippos de l'eau , avec Hippos cheval, on a 
dit que le cheval étoit une produâion (îe 
Neptune. La même équivoque a donné lieu 
à une infinité de Êibles que l'on verra dans 
les remarques fur Hélîode : en expliquant 
celle de Minerve, on dira pourquoi loli- 
vier lui étoit confkcré & pourquoi la ville 
d'Athènes l'avoit choifîe pour Divmité to^ 
tçlaire. 

L'hiftoire des fuccellèurs de Cécrops n eft 
pas moins authentique ni moins grave que 
la fienne. Selon Hérodote, les anciens Atné- 
niens furent nommés Crânai & CécropUat 
c*eft-à-dire, habitons duii,e hauteur j on en 
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a vu la raifon : mais les Grecs poftérieurs 
aimèrent mieux rapporter ces noms aux 
Rois Cécrops Se Cranaiis. Pturmn^ TAtti- 
que., fait évidemiment allufion au fubftan- 
m aVtii rivage , comme Strabon Ta obfer- 
vé, parce quelle eft environnée de la mer, 
& non pas à une prétendue Nymphe At- 
tis. /ifji(^uLrimy autre nom de Roi , ell: corn-* 
pofé xle aV<P' 9 Circàm , & de Kti« , poui 
kt/C«, HabitOj d'où vient Ktit»ç, Habita- 
tor ; il défîgne les colons de l'Attique ou 
ceux qui habitoient autour d'Athènes. 

Par-là on conçoit ce que c'étoit que le 
confeil des Amphiâions , fi fameux dans 
lliiftoire d^ la uréce; c'étoit dans (on ori- 
gine Taflèmblée de la Commune , des ha- 
titans de la campagne avec ceux d'Athè- 
nes y mais les Hiftoriens qui veulent que tout 
foit grand & pompeux chez les Grecs , en 
jont fait un confeil auflî refpedable dès fa 
joailïànce , qu'étoit le Sénat Romain après 
la féconde Guerre Punique. Ils ont fait de 
même de l'Aréopage. Mars , dit*on , tout 
Dieu qu'il étoit , fut obligé de comparoître 
à ce tribunal pour un homicide. Cette Éi- 
ble a été imaginée à l'occafion d'un ufàge 
aflèz fingulier. Les Athéniens , pour témoi- 
gner pliis d'horreur de l'homicide, faifoi^t 
le^ocès à la hache qui avoir fervi à tuer 
un nommer & comme A**p»«, Mar$ , fignifie 
Tome L X 
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auffi le fer & tout inftrument tranchant, 1 
hache ainfi pourfuivie criminelleilient, ei 
Mars jugé pour un homicide (a). 

U n eft pas une feule ville fur laquelle 
on n'ait torgé des hiftoires femblables i 
celle d'Athènes y la le<5hire de Paufania 
fiiffit pour en convaincre tout homme noi 
jnrévenu -, cet hittorien convient lui-mêm< 
«n plus d'up lieu de la vanité des Grecs 
fur cet article, C eft la tcçographie de ce 
villes & des environs que 1 on a donnée 
dans la fuite jpour la généalogie de leurs Roi^ 
6c de leurs fcmdateurs. 

On voudra bien en fbuflftir encore un 
exemple. Voici ce que les Argiens racon- 
toient fur la fondation de leur ville. Ina- 
chus y Roi du pays , donna fon nom à un 
fleuve qu'il confacra à Junonrce fleuve eut 
un ûls nommé Phoronée, qui avec trois 
autres Heuves, Céphife, Afterion & Inachos 
fo|i propre père, rut arbitre entre Neptune 
& Jttnon, qui difpucoient à qui auivât cette 
cxmtrée fbus fon empire. Le différood fkt 
jugé tti feveur de Junon. Neptune en eut 
du ref&ntimmt, & pour iè venger, il mit 
tous cas fleuves à fec , d'où il MrïmL ^ie 
ta le fleofe inacfaus tii les autres, ne p8- 
fent «bn&er d'eau que tsdit au fim dans fa 

" ■ ' ■ -■■■-- ^- ■ ^- .^ ^ ^ ^^ ^^.— 
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faifon où les pluies font abondances. En dt- 
fèt, durant la féchereflè de rété , il n'y a 
dans cette contrée que le marais de -Leme 
qui ne manque point d'eau (a). Ceft ce qui 
avoit fait donner à la ville d'Atgos , le fur* 
nom de Dipjîum , la ville qui a loify c'ett 
ce qui avoir rendu il célèbre chez les Ar- 

nie culte de Jupiter & de Junon , Dieux 
pluie. Ces peuples furpris de ce que 
leurs nvieres manquoient d'eau^ tandis qu'il 
y en avoit tant chez leurs voiiîns , forgèrent 
cette fable pour en rendre raifbn. On voit 
par-là combien la généalogie des defcen- 
cans d'Inachus , û fkvamment débrouillée 
par les Mythologues hifloriens , mérite de 
confidération. 

Une defcription de l'ancienne Grèce, en- 
tore plus exadte que celle de Paufknias, une 
carte géographique du même pays, encore 
plus détaifiée que celle de M. DanviUe, s'il 
étoit poflSble d en &ire une , feroient la meil- 
leure clef pour l'explication des fables hé- 
roïques : une carte même de la Grèce mo- 
derne, où les moindres objets feroient mar- 
qués , poiBToit y contribuer. Mais fi l'hit 
t(Mre même des héros n'efl fouvent qu'un 

{ê) Paufiin, 1. 1 . c. i ^ Scrabon > 1. 8, coniredie le ré- 
àtéc -Pàiirsaiati mais ti convient ^ue lîani le ceiapi de 
fichcicfle les Argiens cicoient de Teau dç leurs puiu 
f^ib acvîbuoicfu ain DanaïdtH ' 

X ij 
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tableau greffier de la nature, que Hoit-oi 

penfer de celle des Dieux ? 

Les Grecs avoient tellement défiguré Içun 
origines, qu'ils ne comprenoient plus le fem 
des divers noms de leur Nation. Ils avoient 
imaginé autant de Rois ou Chefe de cor 
ionie qui n'ont exifté probablement que 
dans le cerveau des Poètes. Si on les a non> 
mes lonesy c'eft à cauft d'un certain Ion> 
fils de Xuthus , qui régna dans rAttiquiç. 
Achai , Achivi , vient a Acbxus , firere du 
précédent : Dores , de Dorus , fils de Ngv 
tune & d^Alope : Hellènes , de Hellen , ms 
de Deuealion.; Pelafgi , de Pelafgus, 61$ 
d'Arcas : Myrmidones , dans Homère , de 
MvpfjLoçy fourmi , parcç que Jupiter, pour 
peupler la Grèce, changea des foutmis en 
nommes/ Le Péloponnèft » tiré fbn nom 
de Pélops, fils de i antale. C'eft dommage 
fens doute que tous cçs héros dont on a 
raconté de ii merveilleufes aventures , ret 
femblent fi fort à des perfonnages çn l'air» 
Les premiers Grecs , peuple iiomade & va- 
gabond, qui nWoit ni demeure fixe, ni aUf 
cun lien de fociété, fi nous en croyons 
Thucydide, étoient bien éloignés d\yo\f 
des Rois. 

Pans les Ecrivains fikcrés, la Gréc,e & 
les pays voifins font nommés les Mes, te 
3P^ys maritimes, Aon-feulipmçnt à eaufe dû 
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grand nombre des Mes de l'Archipel, mais 
encore parce que la Grèce eft bordée de 
mers prefque de toutes parts -, les noms pré- 
cédens ne iighifient pas autre chofe. 

Le premier qui ait conduit une colonie 
dans ces contrées, eft appelle J avaria & ce 
nom déiigne en hébreu , de la boue, du li- 
mon , par conféquent un pays aquatique : 
Paufànias , /. 6 , c. 21, parle d une rivière 
îaoîij dans l'Elide. En prononçant l'W, 
comme les Grecs qui n ont point d'J , ni 
dV confbnne, au lieu de Jaon ou Javan , 
lori n'en change point la fîgnification ^ puif- 
jj qu l\v eft le nom de plufîeurs lacs ou rivie- 
}i res , non-feulement de la Grèce , mais ençoi e 
c dés autres pays du monde. Paufànias au mê- 
i me lieu , c. 22 , fait mention d'une fontaine 

3 d*Elide, nommée les nymphes lonides. Ion , 

4 . eft , dit-on , fils de Xuthus & de Creiife ; 
EhOoç y dans Héfychius , fignifie humide , on 
conçoit ce que c*eft que ion époufe : Creii- 
fe eft une fontaine de Béotie dans Strabon , 

' Achcti , Achivi ^ eft formé de ach qui eft 
le nom générique d'eau dans toutes les lan- 
gues. A';^rti» , fontaii:e de Meflènie dans Pau- 
lanias , A';t«/«ç ^ rivière de Scythiej Achelous , 
ÂchauSi AcheroTiy Achcrujia Palus ^ & une 
infinité d'autres noms grecs , viennent de la 
même fource. 

Y ut 
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Dorés eft le même <jue Doris , luû des 
noms de la mer dans Héfîode : voilà pour- 
quoi on a fiippofe Doms ^ fils de Neptune 
& d'AlOTe, celle-ci eft une fontaine d'E- 
leufine, lelon Héfychios» Hellopiœ dans Pli* 
Be^ Ibnt des eaux chaudes de Tlile d'Ediée. 

Hellen* HtUenex^ défignent encore les 
eaux & la mer. fiVm» eft un vafè ou un lieu 
profond* Il y avoit près de Corinthe, une 
fontaine appellée les bains d'Hëlene y où ja- 
Aiais Hélène n avoit mis les pieds (a). EUtni 
eft Tancien nom d'un lac du Gëvmdan^ 
Alerta rivière d'Angleterre*, /Haine ^ rivière 
du comté de Bourgogne; Paufànias cite 
une rivière AUns » en lonie. On iizppofe 
Hellen , fils de Deucalion : Deucalion & 
Pyrrha font deux perites ifles ou deux rxy 
chers du golphe de Magnéfie (ft) ; il eft pK>- 
bable que dans un nauj&age quelques per- 
fonnes lé fauverent fur ces deux éminences; 
delà on a fait deux fables : la première, que 
Deucalion & fon époufe avoient repeuplé le 
monde après un déluge*, la féconde qu'il* 
avoient délivré ceux qui fuyoient les Cen- 
taures. AfwWxwf , fignifie pierre mouillée, 
& rTt»pp«eice, élévation ou éminence. Voyez 
Héfychius. 

t^elafgi , vient évidemment àt ui^Ayoç $ 

iê.) Paufan. 1, i , c. i. 

ib) Suaboti^ 1. ff, pag. 41^. 
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la iDfcT) & comme ce nom a été donné tan-* 
tôt aux habitans du Péloponnèfe , tantôt à 
ceux de TAttique, d'autres fois à ceux de 
rionie , Von a regardé ces Pélafges comme 
un peuple vagabond, qui avoir a abord ha- 
bité le Péloponnèfe, enfuite TAttique, &; 
enfin l'Ionie. 

. Myrmidoms , dans Homère , fignifie peu- 
ple nombreux: Mwpiu»er»V, qui exprime en 
pec une fourmilliere,défigne auffi une gran- 
de quantité : nous parlons de même à^m no? 
tie langue. Voilà comme les Grecs font nés 
des fourmis. 

Le Péloponnèfe étoit nommé par les an- 
ciens, Apia & Pelafgia; aVu» ^>), félon Hé^ 
fychius, fignifie pays reculé, parce quele Pé- 
loponnèfe eft comme féparé de la Grèce pat 
rÛUune de Corinthe : telafgia vient d'ctre 
expjyiqué. On l'appelle aujourd'hui Morée de 
mor ou morre , la mer, dans les langues du 
nord. Les Grecs qui en dérivoient le nom 
de Pélops , ajoucoient que celui-ci étoit fil$ 
de Tantale. Or Tantale eft un marais de 
Phrygie félon Paufanias. Delà eft venue la 
fiible de Tantale plongé dans les eaux. II 
étoit fils de Jupiter & de Pluto, c'eft-à-dire^ 
fils de la pluie & d'un lieu profond (a). 
Toutes ces généalogies fe foutiennent & 

(«) Faufaniju, 1. i, c 7S &I. i, c. zl^ 

Xiv 
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nous préfentent toujours les mêmes o 
La Grèce & fes diflferentes contrée 
donc tiré leurs noms de leur iituation & 
pas des premiers colons qui les ont 1 
têes-, ce fèroit plutôt ceux-ci qui aur 
emprunté le leur du pays dans lequel il 
meuroient. « Les noms de lieux , dit u 
ti dicieux Ecrivain , font eux-mêmes , < 
» me il eft aife de le remarquer en toi 
» pays & en toutes les langues , dériva 
» leur pofition phyfique^ des produdtioi 
» terroir , de quelque qualité naturelle 
» cidentelle à l'endroit (a) y>. Nous ai 
fouvent occafion de remarquer la juftei 
cette obfervation , & peut-être de la ce 
mer (b). 

N'y a-t-il donc pas lieu de regrett 

Jeine que fe font donnée les Savans les 
abiles, pour fixer l'époque de la naiflà 
du règne, des exploits de tous ces hérc 
buleux? A fuppofer qu'ils aient vérit 
ment exifté, c'eft beaucoup que les ( 



( a ) Traité de la formation mcchan* des fanguss , c 
pag. 199 

( h ) Strabon a pen(e de mêine, 1. 9 , pag. 591. < 
danc les parcifans du fens hidbriqiie fouciennenc 
liviere» une montagne, une fontaine > ont plut 
l^urs noms d'un homme, que celui>ci n*a emj^ri 
fi«^n du lieu qu'il' habiroic Malbeureufement cet 
nion cil démontrée faufTc par la mul/icuJe des 
propres de lieu qui fe trouvent les mêmes dans t 
pays du monde k dans louus la Jangues 
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pofiérieurs aient pu en confeiver feulement 
le nom. 

Il eft à propos de prévenir une objeâion. 
Accorcfons-le pour un moment , dira-t-on s 
la tradition des villes grecques , les fables 
des Poètes , k culte fondé fur ces fables ne 
prouvent point Texiftence des héros j mais 
ae notre aveu, ces fables allégoriques ne la 
détruifentpas non plus. Ils peuvent avoir vé- 
cu, quoique dans la fuite on ait compofé leur 
faifloire fur la topographie de la Grèce. Donc 
de même quand on xéufïîroit à tourner tou- 
tes les fabJes des Dieux en allégories , cela 
ne djénrîôntreroit point que les Dieux n'ont 
^dS été des hommes vivans. 

Je conviens qu a envifager uniquement la 
nature des fables , elles ne démontrent ni la 
réalité ni la fàufTeté des perfonnages qui en 
font l'objet *, elles fuffifent feulement pour 
nous en faire douter -y mais il ne faut pas fepa* 
xer cette confîdération d'avec les autres preu- 
ves qui montrent ce que c'étoit que les 
!Dieux du Paganifme. j®. Les mêmes té- 
jnoignages qui peuvent nous perfuader que 
les héros étoient des hommes, nous enfei- 
gnent clairement que les Dieux n'en étoient 
pas, puifqu'ils les ont exprefTément diflin- 
gués. 2^ ïl n'efl pas étonnant que les Grecs,* 
après avoir déifie tous les êtres naturels , en 
foient venus jufqu'à rendre les honneurs dir 
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vins à des hommes -, on a montré la conr 
nexion de ces deux erreurs j mais il eft incon- 
cevable que le Polytbéifme ait commencé 
par la dernière. 3**. Les circonftances des fe- 
oles nous obligent de faire la môme diffinc- 
tion. Que deux hérof tels qiie Bacchus 8c 
Hercule (a), aient vécu l'un a Thebcs , Tau- 
tre à Tirjrnthe , il n'y a rien là que de natu- 
rel y mais fi les Dieux font des hommes j 
comment s'eft-on avifé de placer Jupiter 8c 
Junon dans les airs, Neptune d^ins la mer, 
Pluton dans les enfers ? U n'eft pas néccflkire 
de répéter les autres raifons que l'on a don- 
nées pour prouver que les Dieux n'ont ja- 
mais été des hommes. 4*^. Quand, à toutes 
ces raifons yl'on ajoute l'examen des fables, 
& que Ton montre qu'elles fon évidemment 
une peinture groflîere de la nature; cette 
conféquence tirée d'un fait déjà prouvé 8c 
vérifié dans le détail , devient une nouvelle 
preuve pour tout leâeur non prévenu. 



( A ) Noté* Je pwîc îcî f<?îon Topînîon vuîgaîrc ; or 
II me parof c démontré <^e cet deux pecronnaget écoient 
deux Dieux, de doq dcu« hécoe. 
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CHAPITRE XIV. 

Quatrième conféquence : les Fables Grecques 
ne-font point i^enuis d? Egypte ni de Vhé-* 
nicie^ m elles ont été aUérées par les 
Greiùs. 

la "ES partifans du fens hiftoritpie des &- $• u 
Ues fouriennent qu il eft fiirvenu un chan- 
gement dans la Keligion des Grecs , lor& 
Œills commencèrent à fè réunir en corps 
de fociété -, nous le fuppolbns de même : 
nous avons ru qu*Héfiode Tenfeigne en ter-^ 
mes aflez clairs : & cette révolution par la- 

Juelle a commencé le culte de Jupiter & 
es autres Dieux, eft, félon nous, la troifié- 
me époque de la Religion Grecque. Refte â 
examiner quelle part les étrangers ont pu y 
tvoir. La nouvelle forme que i on donna au 
culte public , les febles que 1 on y mêla, fb- 
rent-clles empruntées des colonies arrivées 
d*Egypte , comme M. l'Abbé Banier le pré* 
tend fur lautorité d*Hérodote , ou des né- 
gocians Phéniciens, comme Bochart Se le 
Oerc lont penfé? Jamais queftion ne four^ 
nit une plus ample matière de doutes & de 
difputes. 

il faut convenir d'abord que la date du 
changement dont nous parlons , qui eft la 
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foiidarion des premières villes & des pliis 
anciens états de la Grèce > eft une circonftan- 
ce Êivorable au fentiment de ces auteurs. 
Dans le même temps , ou à peu près, Sicyo- 
nc fut fondée par -Aîgialée, Inachus donna 
iiaiflance à la ville & au royaume d'Argos , 
Cécrops, à celui d'Athènes; ce font, à ce 
que Ton dit, trois Egyptiens. Cadmus avec 
une colonie de Phéniciens , vint bâtir Thè- 
besdans la Béotie, c cil l'opinion commune. 
Par conféquent le commencement de l'ido- 
lâtrie grecque fe rencontre jufte avec l'arri- 
vée de ces étrangers. 

Mais il s'en faut beaucoup que Ton puiffe 
fixer certainement la date de l'arrivée de 
.Cadmus, d'Inachus Se des autres, ni indi- 
quer le lieu de leur origine. Selon Bocharr, 
Cadmus eft un de Chananéens chafles Je la 
Paleftine par Jofiié 5 or au temps des guerres 
de Jofué, il y avoir déjà plus de 500 ans que 
les premières villes grecques étoient bâties. 
Si nous en troyons les anciens auteurs orien- 
taux j cités par Hérodote dans le préambule 
de fon Hiftoire, & qu'il ne contredit point, 
les Phéniciens font venus pour la psemiere 
fois dans k Grèce , peu après la fondation 
d'Argos, & ils y commirent des hoftiiîrés, 
puifqu'ils enlevèrent lo , fille dlnachus ^ Roi 
& fondateur d'Argos. Ces auteurs ajoutent 
<|ue jufqu'à la guerre de Troye , les Grecs 
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fii^àvoient eu aucune relation avec les Afiati- 
ques, que par des.rapines & des brigandages 
mutuels : eft-il protable que dans ces temps- 
là même une colonie de Phéniciens foit ve- 
nue s'établir dans la Béotie , que les Grecs 
aient reçu leur Religion & leurs Loix , d'une 
Nation qu'ils dévoient regarder comme eur 
nemie? 

Sicyone, dit-on , doit fon origine à ^gia- 
lée •, ce nom fignifie hauteur près de la mer , 
c'eft la fîtuation de Sicyone , & il délîgnoit 
autrefois .tpute la contrée nommée dans la 
fiiite Acha a. Argos fiit bâtie par Inachus , 
& Inadbus ^ft la rivière qui baignoit les 
murs d'Argos. Thèbes fut édifiée par Cad- 
mus, & h montagne fur laquelle la cita- 
delle de l'bèbes étoit affife , s appelloit Cad- 
mus ou Cadmé (a). Cécrops fignifie la 
Croupe i la hauteur où la ville d'Athènes fiit 
placée d'abord. Voilà des fondateurs bien 
fulpedb. 

Si l'on s'en rapporte à Tancienne tradi- 
tion de ces villes , que Paufanias nous 9 
ronfervée, ellç^^ dévoient leur naiflance à 
des hommes du pays même , à des Pélafges , 
non à des étrangers; & cette tradition e$ 
l)eaucoup plus protable quç la précédente;.. 

(A) Voyez les remarques fur le ;^« 450 de h Xh&«« 
goniç. 
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Qu eft-ce que les Phéniciens oa les Ëgyp- 
tiens feroient venus faire, dans un pays en- 
core défèrt, chez des peuples fkuvages qui 
navôicnt ni villes, ni (ociétés, ni com- 
merce? 

Le favant auteur qui a recherché Vorigi' 
ne des Loix^ des Arts & des Sciences , % 

{)rouvé par jplufieurs témoignages (a) que 
es anciens Egyptiens avoient la mer en hor- 
reur , & regardoient les navigateurs comme 
des impies » qu'ils manquoient de matériaux 
pour conftruire des vaulèaux-, que contens 
des produ<5tions de leurs pays qui fburnif^ 
foit abondamment à tous leurs belbins, ib 
ne s'occupoient point de commerce , qu'ils 
avoient pour maxime de ne point fbrtir de 
leur pays. Us perfifterent dans cet ufàge juf- 

3u au règne de Séfoftris , c'eft-à-dire , plus 
e 400 ans après la fondation des premiè- 
res villes grecques. Comment avec ces prin- 
cipes a-t-on pu croire que les Grecs dé- 
voient la fondation de leurs villes aux Egyp- 
tiens? 
!• 5. La fituation feule de ces villes dépofe 
contre l'origine qu'on leur attribue. Des* 
Egyptiens accoutumés à caltiver les cam- 
pagnes arrofées par le Nil , auroient choifi 



(é) Tome x»l. 4» art* &, |agi xfn toi»e4, ^ ^' 
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plaines fiir le bord .des rivières -, les Phë- 
ens livrés au commerce, auroient occu- 
es ports & le rivage de la mer j point 
:out : les premières villes grecques , Athc- 
, Argos , ihèbes, Sicyone furent placées - 
)ord fur des montagnes & fur des xo- 
rs , comme les vieux châteaux bâtis lort 

TEurope étoit ravagée par des troupes 
brigancfs- 

\um Diodore de Sicile, moins crédule 
Hérodote , a-t-il révoqué en doute ces 
ifmigrations d'Egyptiens dans la Grèce 
it ces peuples fe vantoient ; a Nous ne 
:s voyons foutenues , dit-il , d'aucune 
reuve aflèz fenfîble , ni attellées par au- 
Lin monument aflèz certain (u; ». 
mppofons néanmoins l'opinion commu- $. $. 
mieux établie. Eft-ceaflez pour prouver 
I ces colons étrangers font les auteurs de 
leligion Grecque) Il faudroit prouver en- 
e qu'à l'arrivée de ces colonies dans la 
;ce , les Egyptiens & les Phéniciens 
lent déjà idolâtres > & cela n eft pas aifé. 
iîeurs chronologiftes placent les com- 
ncemens de Sicyone à Tan 15 15 du 
nde, plus de 150 ans avant le voyage 
ibraham en Egypte. A la date même 

ce voyage, l'Ecriture ne nous montre 



I) Dioil. loroe i > pag. ^o. 
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encore aucun veftige d'idolâtrie chez les 
Egyptiens ni chez les Chananéens -, elle 
nous iniinue au contrcdre , que les uns & les 
autres connoiilbient & adoroienc'-le vrai 
Dieu. 

A la vérité , la plupart des chronologiftes 
modernes rapprochent de plufîeurs fîecles la 
fondation des villes grecques, & ftippofent 
Cécrops ccMitemporain deMoyfè. Nous n eii 
fbmmes pas plus avancés. Selon Paufa- 
nias (a) y Cécrops eft le premier qui ait fait 
adorer Jupiter comme Dieu fupreme j mais 
Jupiter nétoit point le Dieu fuprême dé 
Egyptiens, c'étoit Ofiris, & ces deux Dieux 
n'ont rien de commun. La Religion Grec- 
que n eft donc point celle des Egyptiens; & 
il s'en faut beaucoup que le lyftême que 
nous examinons, foit tonde fur des raits 
pofitifs. 

Comme rien n'eft fi incertain ni fi fabu- 
leux que l'hiftoire des premiers temps de la 
Grèce , cherchons d'autres fondemens pour 
appuyer nos conjedures. Une queftion fe 
préfente d'abord. Si les Grecs ont reçu l'i- 
dolâtrie des Egyptiens ou des Phéniciens, 
de qui ceux-ci la tiennent-ils eux-mêmes? de 
personne , ils en font les auteurs. Mais fi les 
peuples de l'Egypie & de la Phénicie bm 

(i) Tome |il. t, c. &> page ixa. 
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1 îe former une fauflè Religion fans aucun 
cours étranger y on ne voit pas pourquoi 
»ux de la Grèce n ont pas pu en faire au^ 
int. Si les premiers, policés plutôt, ont été 
[fez aveugles pour avoir des idées abfurdes 
e la Divinité, ce n*eft pas une merveille, 
ue les féconds, placés dans les mêmes cir- 
onftances , aient eu le même malheur. Nous 
vons montré que Ion a pafTé de la vérité à 
erreur par une progreflîon facile , & en fui- 
ant le fil des idées qui viennent naturelle- 
nent à fefprit des peuples groflîers. Il eft 
lonc à préfumer que les Grecs ont fuivi pour 
l'égarer , la même route dans laquelle d'au- 
:res s'étoient déjà écartés avant eux , & que 
'on doit aflîgner la même origine aux révè- 
les des uns & des autres. Nous avons fait 
roir que les idées des fauvages de l'Améri- 
ijue (ont conformes à celles des Egyptiens-, 
les ont-ils puifées en Egypte ? fi les Dieux 
nouveaux des Grecs ont été formés félon la 
même méthode que les Dieux Titans ou les 
Dieux anciens des Pélafges , comme on eC- 
pére de le montrer, ceux-ci étant originaires 
de la Grèce , il n'y a pas lieu de croire que 
leurs fucceflèurs foient des Dieux étrîwi- 
gers. 

Nous trouvons , il eft vrai , en Egypte , eh $, j 
Phénicie auffi-bien qu'en Grèce, un Jupiter, 
un Saturne, une Vénus , ou du moins des 
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perfbnnages qui leur reflemblenc; qa en cîoîf- 
on conclure ? que ces Dieux prétendus n ont 
-vécu nulle part, que ce (ont des noms allé- 
goriques , des emblèmes , pour défigner les 
mêmes idées & les mêmes^ objets , pour ex- 
primer des notions familières â tous les peu» 
pies. 
^- ^- De ce qu'un culte paroît (emblable , & ce- 
pendant plus ancien dans l'Egypte ou dans 
la Phénicie que dans la Grèce , ce n* eft pas 
une preuve fuffifante pour juger qu'il a paflë 
d'un peuple à l'autre*, c'eft néanmoins le feul 
argument d'Hérodote & de ceux qui l'ont 
fîiivi. Pour en fentir le foible , il fumt de ré- 
fléchir à l'abus que l'on en a fait fur un point 
très-important. Parce que l'on a cru apper^ 
cevoir dans la loi de Moyfe, quelques céré- 
monies appochantes de celles que l'on fait 
avoir été pratiquées en Egypte, quelques 
Savans ont affedé d'en conclure que ce fainf 
légiflateur n'avoir fiiit que copier les rites 
Egyptiens & appliquer au culte du vrai Dieu, 
ce que l'on failoit ailleurs pour honorer les 
Idoles. L'Auteur de l'Hiftoire du ciel a ré- 
futé folidement cette affertion téméraire 5 il 
a fait voir que les pratiques principales or- 
données aux Juifs, avoient été en ufage chez 
tous les peuples, avant même la naidance de 
l'idolâtrie , que c'étoit des reftes de la Reli- 
gion primitive fbrtis de la famille de Noé, 
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des rltçs obfervé& par nos premiers parens : 
ijye les idolâtres en les copiant en avoienç 
perverti l'intention : que Moyfe au contraire 
les avoir rappelles à leur ancienne deftination 
& à leur premier objet. Il eft fâclieux que cç 
judicieux Ecrivain ait oublié fes propres prin- 
cipes. P^rce qu'il a trouvé chez les Grecs 
des idées & clés ufages femblables à ceux 
d'Egypte, il a conclu que l'idolâtrie grecque 
étoit empruntée des Egyptiens. Il devoir 
fenrir rnieux qu'un autre le défaut de ce rai- 
fonnement. Ces idées des Grecs, quoiqqe 
feuflès, ont été communes à tous les pçu-- 
ples ignorans, même aux fauvages ; ce font 
pu des erreurs populaires dont quelques-une3 
fubfiflent encore, ou des vérités triviales 
^offiérement exprimées & entendues : & 
nous avons montré que l'on ne pouvoir man- 
quer de tomber dans ces égaremens, dès 
que l'on a eu perdu de vue cette première 
vérité : qu'il n'y a qu'un fêul Dieu, créateur, 
confervateur, & fouverain maître de l'uni- 
vers. 

L^ prétendue conformité des peribnna- $. « 
ges nëft fouvent qu'apparente, & quand 
elle feroit plus parfadte , elle ne prouveroit 
rien. Nous ne çoniioilTons la croyance & 
les ufàges des autres nations que par le cansji 
des Ecrivains grecs -, or^ tout eft grec entre 
Jfis mains de c^ux-ci. Lorfqu'ik nous pai:- 
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lent des Divinités étrangères, ils les râppro^ 
chent tant qu'ils peuvent de leurs propres 
Dieux. Orus étoit peint en Egypte fous la 
figure d'un enfant -, Hérodote (e perfuade 
que c eft Apollon , parce que les ôrecs re- 
préfentoient celui-ci comme un jeune hom- 
me. Ifis avoit un grand nombre de mam- 
melles -, c'eft donc la même que Cérè*> dont 
dont le nom fignifie nourrice ou nourriture. 
Ofiris avoit quelques fymboles femblables 
à ceux de Bacchus , c'eft donc le même 
perfonnage. Telle eft la méthode des 
vîrecs. Avec cette prévention, leur autorité 
eft-elle d'un grand poids pour nous inftruire 
de ce qui regarde les Dieux des autres Na- 
tions? 

Il paroît qu'Ofîris eft le foleil -, leip'^ chez 
les Grecs , défigne te même aftre bc la cani- 
cule. Ifis eft la terre-, c'eft Thébreu Ifjîî^ le 
bas, le fondement. Servius, fur le 8* livre 
de l'Enéïde, nous apprend qu'il fignifiok 
la même chofe en égyptien. Orus, leur ] 
fils , eft la fécondité ou le travail qui la pro- | 
duit. Son nom peut fignifier ou le laboura- ! 
ge ou les fiiiits de la terre ; & il a du rap j 
port avec rfpa en grec , la fleur de jeuneffe & 1 
la beauté des firuits. Les Egyptiens vouloient • 
exprimer par ces trois figures, que le foleil eft ^ 
le principe de la fécondité de la terre & des i 
fuccès du labourage i ce n'eftpas un grand 
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myftere. De mérhe , félon les Grecs , térès ; 
l agricultute ou là fertilité, eft fille de Rhéa\ 
la rerte & de Saturne ^ le ciel ou le temps ; 
RFiênies> idées chez les deux peuples. Mais il 
ti'eft pas fiirprenant qu'avec quelque vatié- 
té dans les fymboles , ils fe foient rencon- 
trés dans une chofe auffi fîrinple & auffi tri- 
viale. 

Les Egyptiens repréfentoient Couvent leur 
Orus dans un van ou un panier, avec une 
figure de ferpent, fymbole de la vie. De 
même , les Athéniens plaçoient leurs enfians 
nouvellement nés dans un van, & ils les y. 
érendoient fur des ferpens d or. C etoit, di- 
foient-ils , en mémoire de ce que Minerve 
avoir fait pour Erîchton : donc ils avoient 
tiré cet ufage de TEgypre. Tâchons de dé* 
mêler le fens de la fable , nous verrons qu'il 
n a pas été befbin de l'aller chercher hors de la 
Grèce. Minerve oul'induftrie , pour faire vi- 
vre Erichton, c'eft-à-dire , pour faire renaître 
le grain , ( Erichton fîgnifie tiré de la terre ou 
fruit de la terre) , inventa Imlbument pour le 
vanner & leféparer d avec la paille. On ajoute 
quelle confia le van , le panier , le crible ou 
le xxjflfre qui renfermoit Erichton, à Aglau- 
le, le vent y à Herfé, la rofée, & à Pandro- 
•fe, la pluie. Cela fe conçoit : c'eftune hiC- 
ysixe des femailles groffiérement entendue, 
d'où les Athéniens prirent oçcafion d'imagi- 
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ner que, pour aflùrer la vie à leurj enfkns , 
il Êdloit les mettre dans un van (a) avec 
des figures de fèrpent. Ce n eft pas feulement 
parce que le mot hébreu ou égyptien qui 
fignifie la vie^ défîgne auilî un ferpent > que 
celui-<:i a été pris par-tout pour le (ymbole 
de la fanté y c eft encore parce qu'il eft le 
plus vivace de tous les animaux ; tellement 
qu'étant coupé en plufieurs morceisuix^ il 
continue de remuer pendant long-temps; 
Delà le ferpent d'Epidaure , l'hiftoire de 
fon tranfport à Rome, &c. cette fable a 
donc pu naître en Grèce fans avoir aucun 
rapport avec l'Egypte. Il en eft de même de 
toutes les autres, 
ij. Pour raifonner coriféquemment & par 
analogie; de même que les fables égyptien- 
nes ont pu venir de l'abus des hiéroglyphes 
qui peignoient aux yeux des peuples les opé- 
rations de la nature ou les ufages de la fo* 



(a) Il ne faut pas fe perfuader que les anciens mlfftnt 
leurs enfans dans des berceaux faits comme les n6cres: 
ils les plaçoienc dans des eTpéces de corbeilles ou de pf 
niers creux ; d*oà e(l venu le lacin Cump , ÇunàbiUa, Les 
Laboureurs qui a voient- de ces paniers pour mettre leur 
grain ou pour le vanner y s'en fervoienc auffi pour coucher 
leurs enfjns. Cet ufage fort fimple dans fon origine» fut 
regardé comme mydérieux , lorfque les fables eurent tour* 
sie la tête aux Grecs. On a ^n de pauvres gens platff 
leurs enfans dans un morceau d'écorce de cbinc defïcchée^ 
peut-être eft -ce H l'origine de la fable qui a dit que lo 
premiers hommes étoiest néa des chênes. 
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ciétë , de même la Mythologie grecque eft 
née des équivoques du langage qui peignoit 
les mêmes objets aux oreilles , & il n*a pas 
été néceilàire que ces deux peuples emptun- 
taflent rien fun de l'autre. De même en- 
core que les Egyptiens fe figurèrent dans 
les fiecles poftérieurs , que leurs Dieux , Ofi- 
tis, ©rus, ScCé qui n'étoient que des perfon- 
toages allégoriques, avoient été des Rois qui 
avoienr gouverné autrefois l'Egypte ; de mê- 
me aufïî les Grecs après eux imaginèrent que 
Cœlus , Saturne , Jupiter qui n étoient que 
des emblèmes , avoient été des Princes qui 
«voient régné dans la Thefïalie. Même pré- 
vention, même erreur, même vanité par- 
tout. 

Une nouvelle preuve que les Divinités i- ^4* 
Grecques , Egyptiennes , Phéniciennes*, ne 
font point les mêmes , c'ett que les noms 
font torts difFérens. Si l'une ou l'autre de 
ces Nations ayoit introduit chez les Grecs 
& les Romains , fes propres Dieux , elle les 
eut fidt œnnoître fans aoute fous le même 
nom fous lequel elle les adoroit, ou fous des 
noms équivalens. Lorfoue les Grecs dans les 
fiecles poftérieurs ont adopté quelqu'une des 
Divinités de l'Egypte, ils en ont forupuleu- 
fement confervé le nom & les attributs» 
Dans les temples que les Athéniens, les Co- 
rinthiens, les Lacédémoniens avoient érigés 
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à Ifis , à Sérapis , ces Dieux étoient repréfcfl- 
tés & honores comme en Egypte , nous le 
voyons dans Paufanias. U eft donc à préfu- 
Hier que (î les Grecs plus anciens en avoiene 
reçu quelques autres , ils en auroient de mê- 
me gardé les noms & les caraâères. Point 
du tout. Ces noms que Ton fuppofetpvs 
tirés des langues orientales , n'ont aucun 
rapport & fîgnifient des objets totalement 
différens. Vénus , par exemple , étoit noni- 
mée chez les Phéniciens Aftarté, Se ce nom 
vient, dit-on , ^Afchtrah , lucus , bois fàcré. 
D'autres l'appelloient Urania, & c'eft la 
même que Èaaltis , la Reine des cieux. 
Aphrodite en grec, eft dérivé félon le Clerc, 
d*Aphradatah , feparata à viro , félon ThiP 
toire du ciel, d'Am-Phcroudoth , mattr 
fruEluum, Le latin Fenw5 , eft une corrup- 
tion de Succoth^énoth , tentoria puellarum* 
Quelle relation y a-t-il entre ces noms di- 
vers ? pas un feul qui exprime le caradère 
que l'en donnoit à Vénus. Par quel hafati 
on^-ils défigné le même perfonnage ? 

Apollon étoit Orus chez les Egyptiens , 
le travail ou le labourage. Son nom grec 
(^otCôç eft le même que Phé-ouh j bouche à^ 
fleuve ou du débordement , parce que le (o- 
leil en fondant les neiges des montagnes 
d'Ethiopie , fait déborder le Nil. Selon k 
Clerc, il vient de Phé bo HapoUon, os in t» 

mirum* 
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itufn» Selon d'autres, Apollon vient de 
TToAXt/jui 'y il Cignifie Mfpcrdens ou dejlruens. 
femble que tous ces noms ayent été don- 
îs en rêvant. 

Ifis, la terre, en Egypte eft, dit-on en- 
)re , la même que Cérès ou zl»/i*»Twp. Celle- 
, félon le Clerc , eft Dio, Reine de Sicile, 
n apprit aux Grecs l'agriculture. Selon 
liftoire du ciel, An^i/rirp èft formé de De 
tatar , abondance de pluie. Cérès , nom 
tin, vient de Kerets^ confraSiOy il fignifie 
bouleverfement du monde par le déluge ; 
1, comme veut le Clerc , de Ghérés, Me 
loulu. Cette méthode, arbitraire d expli- 
uer les noms & de confondre les perlon-» 
âges , eft moins propre à éclaircir la My- 
lologie qu'à la rendre plus obfcure: ce n'eft 
as fans raifon que plufi^igs Savans l'ont 
éfaprouvée. Pour que l'on puiflè juger 
u une Divinité eft là même chez différens 
euples, il faut que tous fes'noms expriment 
ï même chofe. Des qu'on ne fe tient pais à 
ette règle, on ne fait plus que deviner au 
lazard. 

La reflèmblance même des noms n'eft 
as toujours une preuve concluante, lort 
luele fens n'eft pas le même, & fouveht 
lie a donné lieu à de groffieres erreurs. .En 
oici un exemple remarquable. Le nom Ifis , 
|ui fignifie le bas, la terre , défigne -auffi la 
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profondeur & les eaux : Ijîs eft une rivière 
de la Colchide , & il y en a une autre de 
même nom en Angleterre. Conféquemment 
ce terme dédgnoit un vaiflèau chez les an* 
ciens Germains. Il y a lieu de préiiuner 
<ju il fignifioit la même chofe chez les Eg^p^ 
tiens par ces paroles de Laâance: Ifidh 
navigium jEjgyptus colit (a). Comme les 
Germains reftdoient une eft>éce de culte à'c© 
fymbole de la navigation fous le nom d'Ifis, 
le judicieux Tacite en a conclu cjue les Ger* 
mains adoroient l'Ifis Egyptienne, & Ion 
a diflerté fkvamment pour découvrir vax 
quelle voie ce culte avoit pu pénétrer dE- 
gypte en, Germanie. Parce que les Saxons 
appelJoient Irminfuly le Dieu ou le fimbo- 
-le qu'ils adoroient; en rapprochant ce terme 
du grec Hermès » on a conclu qu'ils adcH 
roient Mercure. 

Il en eft de même de la reflèmblance des 

Serfonnages. L'idolâtrie moderne des Indes» 
e la Perfe , des pays du nord , de rAméri- 
que y eft la même que l'ancienne idolânrie 
égyptienne •, M. l'Abbé Banier en eft con- 
venu (t). Se nous l'avons montré en détail. 
Croirons-nous pour cela que tous ces ftni 
pies ont reçu leurs Dieux de l'Egypte ? Selon 
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tes Grecs, lo, fiUed'Inachus, Roi d'A*gàs, 
cft la même qu Ifis chez les Egypriens j la 
(burce de Terreur eft palpable. lo ou Ino ^ 
car il paroît .qu on a confondu ces deux 
nom^i, ëtoit une fontaine d'Argosj ceft lé 
tiiême nom que tnç ,' marais de Lacofiie, 
dans Pau(àniàs(a), Inn, rivière d'AUema^ 
gne, Ifne, rivière de Suabe,&c. On a dit • 
quelle ëtoit fille d'Tniachus & d'Ifmenè, 
parce qu elle fe déchargeoit dans l'une ou 
1 autre de ces deux rivières; tout comme 
foc^an eft appelle le père des 'fleuves qui f 
copduifeiït leurs 'e^ux. 'Comme elle arbit 
deux limites on deux branches appelléei , 
en grec K«i>ctTct • des cornes ; voilà 10 chan^ 
pt en vache. On a fait la même fable du 
Nil Se de TÀcheloiis changes en taureaux. 
Or, llfis Egyptienne étoit (buvent repré- 
fenté^ avec une tête de vache \ c*eft donc Id 
Aiéme chofe qu ïo ; le refte du parallèle efl 
de même goût. Il fe pourroît très-bien faire 

?ae la fontaine Ino eût été auffi appèllée 
îs, puifque c'eft un nom de rivière, la mé- 
prifè dans ce cas étoit encore plus aifée. 

Le peu que nous (avons clés traditions $ 17^ 
& des rites de l'Egypte, eft très-diflferent 
de ceuxrde la Grèce. Le culte dés animaut 
&! des prodùâions de là terre, les hiéro- 
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glypbc$ Où JSgujres fymboliiqUe&,îécpient def 
«fages aniverfels chez les Égyptiens , Scfai^ 
fbient une patrie eflèntielle de leur Reli- 
gion -, nous n'en yoyons aucun veftige chez 
les Grecs. Il «ùt.éçé à pi;opoSjque les parti- 
fan» d'Hérodote nous donnwènt; quelque 
raifort dé.'ççttô différence. ^ . 

j. i8. Embraflèron?-noufi le fentiment de Dio- 
^ore de Sicile, qui âccufe ^Hérodote dV 
voir inventé dés fi<îtions . incroyables , en 
psirlant. des* Egyptiens ,. pour, attirer ainfi 
Tattemiop, de feç ledeuts {ja)^ pfyi^ laffiyér 
ment. Il eft rpluç tonven^bJif .^e •ici^ir0^ qu^ 
cet 'hiftqrien 11 été dupe dleJa jj^ankéio^ 
Vxètteï d'Egyt^ Il fut feappé de quelqu«| 
ràppotts qu'il a.pperçut «nttç les Dieui 
Egyptiens & <;eux de la Gréçê : il en dé 
manda la raifpn aux Prêtres, & çeip^-ci ne 
ïrtanquerettt pas d'alRjrerqu^. toutpsjleiDi- 
ly^inités greçqi|fSiavoieilt;piîis ,9s^i(&tvc§ eheï^ 
eux ôc-y àvôient été connues 4* tout tempsi 
ils sippuyerent cette aflèrtipQ for^des gér 
néalogies & des dates quils forgeoient i 
plaifitî Hérodote les crut fiir Içujr pa- 
• rôle. . ^ ■ , .■-..■■ ■.:; /. I .. ' 

|. 15. . Ce (Juil-y a;4e ren^arqû^blfe^^c'eft qi^Hér 
ïodotè ^' X^vs eeuxj <|ui l'<M5it fuiyî ,.en,aflûr 
xant que les^riecç ont; çir^ leiits Piow à^ 
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rÊgypre , fe font retranché à- eux-mêmes la 
feule preuve qui pouvoir nous convaincre 
du Eût. Les (îrecs, dîfent-Us, après avoiiË 
fait cet emprunt^ ont changé -exprès lesf 
fiorns j les attributs > les fondtioh^^ la figu- 
re, la généalogie des; Dieux, pour faire croi- 
re qu'ils étoiôtit nés chez eux^ Dartsf cette 
fuppofition , que nous refte-t-il pour vérifier 
ce prétendu tranfport des Dieu^ EîTyptiensf 
dans la . Grèce > Si i on difdii : les Divinités 
grecques ô(itîmênie tiùM^ mèrnes attributs / 
même figufê''^'îes^l!>iduirÊgyptien5 5 donc 
ilsotit été âppdtty^ de-rEgyipte: la confé- 
quence feroit du moins vraifemblable. Mais 
pour nous prouver l'idefitité des perfonna- 
ges^'on commence par avouer qu'ils n ont 
plus riéïi de commun. 

Ceux qui ont foiitertu que les fables grecT- §. 
c|ues viennent de laPliénicie , orit-ifs mieux 
lencontréj&noôs donnent-ils de meilleii- 
ïes preuves de leur (yftême ? Nous n'avons 
tfautre monum<?nt pour nous -inftrùire de lac 
Religion' des Phéniciens ^ que le firagmeRt» 
de Sanchortiathort coftfèrvé par Eiifébe , •& 
ce fragment n'eft pa5 une tradition fort cer* 
taitte. Il faudtôit ; avoir vu rorigitial, pour 
juger fi c eft Tauteur ou k traducteur qui a 
cherché à fe rapprocher de la Mythologie 
grecque; car on ne peut pas y méconnoîtr<î 
cette afFe^atiôn. . Cç quélcs livres, faiiits 
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nous difènt des Dieux des Syriens & des 
Chananéens, eft fort obfcur^ ceux qui en ont 
tenté lexplics^on y fe ipnt toujours dirigés 
fur les fàoles grecques. Aptes avoir lu le 
livre de Selden , dt Diis.Syris , on eft à peu 
près auffi inftniit qu'aùpakiaviant. 
I. II, Ceft une foible raifon pout. Croire qu'une 
Êible eft Phénicienne , que dçs étymologies 
tirées bien ou mal de 1 hébreu: Tenvie de 
tout rapporter à cette fource,iêmble (m- 
vent avoir fafciné les yeux des Mythologues. 
ÉUen de plus connu d^ anciens que deux 
petits lacs de ificile i appelles wâiXauH, Pdicii 
ceft-à-dire, deux creux deau: aV, fignifie 
de 1 eau dans les noms it^Ktitâi » ixud», aV 
no<i j &c. qui font des noms de lacs ou des 
îpvieres. On nommoit encore Delli , ceux de 
Sicile-, <J eft le même nom que Deulle , riviè- 
re diîs Pays-bas , Ôc ;AndéU , rivière de Nor- 
mandie. Enfin on les appelle aujourd'hui 
Ntphti ; c eft le même fèns. Comme l'eau 
en eft minérale & fulphureufe , on crut que 
deux Génies en étoient les auteurs ; on les 
nomma les Frères Palices ^ enÉms d'Adra-^ 
nus, rivière voifine*, on leur attribua la ver- 
tu de faire connoître les parjures & on leur 
tendit un culte pompeux. Diodore de Sicile 
en fait une delcription merveilleufe dans 
fon hjftoire (a).' « De ces deux lacs,, dit-ilj 
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3ft s'élèvent des étincelles qtii paroiflent fbr- 
» tir d'une grande profondeur: on diroit 
3> que ce font des cnaudtons pofès fur un 
» grand fou, & que leau qui en déborde, eft 
a» elle-même enflammée. On n'oforoit ap^ 
sprocher de cet embrafomentj pour en 
» découvrir la caufe 5 & la terreur que cet 
» objet imprime dans lame, y fait recon:* 
» noitre quelque chofe de^furnaturel & dé 
» divin ». L'origine de leur Diviilité edfoït 
iimple comme on voit) mais lès Mytholo^ 
axes ont mieux aimé aller chercher ces 
deux perfonn^s imaginaires en Phénicie ^ 
dériver leurs noms de l'hébreu Palichin , vé^ 
nérables , leur donner pour père Adrame- 
Jech i l'un des Rois ou aes Dieux des Cha- 
nanéens (a), C'eft de l'érudition dépenfée 
à pure perte & par engagement- de (yftê- 
me. 

Soutiendrons-nous donc opiniâtrement §. 

2ue les Grecs n'ont reçu aucun de leurs 
)ieux des Egyptiens ni des Phéniciens? 
Non. Il y auroit de la témérité à prendre ce 
parti extrême dans une queftion h obfcure, 
& cela n'eft point nécefTaire pour maintenir 
la vérité de notre lyftême. Que tous les 
Dieux honorés avec Jupiter, foient éclos du 
cerveau des Grecs, ou que quelques-uns 

(«} M)rtboltjA»Banier, tome t , pag. 619* 
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lyi JL*OkiGINE 

aient été apportés d'ailleurs , cela eft ktt 
indiiFérent pour décider de leur nature & 
du vrai ièns de leurs Ëibles : jpuifqué par- 
tout on les a forgés à peu près de même. 

Effayons néanmoins sil ny a pas ua 
moyen de diftinguer les Dieux anciens des 
Grecs d'avec ceux qui ont pu venir des 
étrangers, Héfîode nous (èrvira de guide 
Il diitingue des Dieux de deux efpéces : les 
premiers (bnr* les différentes parties de la 
nature , le ciel, la terre , la mer y les fleuves, 
le foleil , la lune, &c. ce font le^ Dieux an- 
ciens ou les Dieux Titans, On y doit ajou- 
ter encore les paflions de l'humanité pe^- 
fonnifiées-, comme Vénus, Néméfîs, le 
Sommeil , la Difcorde ^ les Furies , les Par- 
ques, la Mort, &c. auifî Héftode les fait 
naître tous fous le règne de Cœlus ou de Sa^- 
turne. 

Les féconds font ceux que l'on fuppofoic 
auteurs des Sciences & des Arts ; ainfi Bac- 
chus & Cérès n'ont préfidé à l'agriculture ', 
Vulcain , à la méchanique ; Mercure , a» 
commerce i Mars, à la guerre-, Minerve, 
aux fcienccs; les Mufes, à la poëfîe; Apol- 
lon & Efculape , à la médecine ; les Grâces 
au maintien extérieur, que quand on a 
commencé à cultiver ces talens divers. On 
a rendu un culte à Vefta & aux Dieux La- 
res^ lorfqu'oii a été réunii|j||ps un foyer 
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commun. Certains Dieux font auflî devenus 
nouveaux par la nouvelle manière de les en- 
vifàger. Amfi on n'a cru que Jupiter étoit le 
Roi des Cieux ou le Roi des Dieux; Plu- 
ton , le Roi des enfers -, Neptune , le Roi 
des mers , que quand oh a vu dés Rois exer- 
cer Tautorité dans les villes de la Grèce. 
Voilà pourt^uoi Héiîode place la naiflance 
de tous ces Dieux nouveaux fous le règne 
de Jupiter , & comme leur culte fut beau- 
coup plus pompeux que celui des Dieux 
anciens i & les fit prefque oublier, on a dit 
que Jupiter à la tcte des nouveaux Dieux , 
avoit vaincu les anciens ou les Titans, 
& les avoit précipités dans le fond du Tar- 
tare* 

Mais cette révolution ne prouve pas en- 
core que ces Dieux nouveaux foient venus 
des pays étrangers. Les Grecs paroiflènt 
avoir reçu plu/îeurs arts des Egyptiens &c 
des Phéniciens ; il eft à préfumer qu^ils en 
Ont reçu en même temps la Divinité à la- 
Quelle on attribuoit chacun de ces arts , à 
Mippofer qu elle Rit déjà honorée en,Eg)pié 
Ou en Phénicie. La difficulté eft de détermi- 
ner en détail ce que les Grecs ont inventé & 
ce qu'ils ont appris des autres Nations , & 
fpielles Divinités ont été adorées ailleurs 
avant de Têtre dans la Grèce. Dans cette 
incertitude, foutenir que les Grecs ont-enpïr 
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Erunté des autres peuples le fond de leiit 
leligion & toute leur Mythologie, ceft un 
fyfteme dénué non-feulement de pxeuves^ 
mais encore de vraifemblance. 
. On peut cependant fiiire une objeâion. 
N'eft-U pas proDable qUe ndolâtrie^'eft glif 
fée chez les urecs adorateurs d'un fèul Dieu 
conune elle s eft introduite plus d'une kh 
chez les Hébreux ? c eft toujours par la corn 
munication avec leurs voiuns que ceux-c 
ont adopté un culte étranger Se oublié leu 
propre Religion. Mais il raut faire attentioi 
Gue le cas eft fort diffèrent. Que les Ifraë 
}ites , réduits en fervitude en Egypte, aien 
copié les mœurs de leurs maîtres : qu*il 
aient (buvent imité les Chananéens dont il 
étoient environnés, dont l'exemple (èrvoi 
à les féduire, dont les fêtes pouvoient le 
attirer •, on le conçoit aifément. Mais qu 
la Nation entière des Grecs ait reçu les cou 
tûmes & les idées de quelques Egyptiens fa 
gitife ou de quelques négocians Phéniciens 
cela ne fe comprend plus : & indépendam 
ment des autres preuves que nous avons don 
nées du contraire, cela eft abfolument fan 
exemple. 

Suppofons néanmoins le fait, tout in 
GtoyaDie qu'il eft. On convient que le 
Grecs ont changé les noms , les attributs 
Jes fbn^^ons, la figure, la généalogie de 
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Dieux quils ont r^us des Phéniciens & àés 
Egypriens^ donc ceft dans le (bl, le langa- 
ge, & le génie de la Grèce quil fiiut prin- 
cipalement chercher le fèns des fables gtec- 
mies^ : on ne doit le jpuifer dans la Mytho- 
logie Egyptienne ou rhénicienne que quand 
ks pedonnages & les idées paxoinent abfb- 
inment femblables, & lorfque le grec ne 
feumit aucun moyen d^explication. Telle 
eft la médiode qui nous eft prefcrite par la 
natore même du (ùjet que nous traitons, 
& dont nous tacherons de ne pas nous écar- 
ter. Nous nous propofons uniquement d*ex- 
{diquer les fables telles quHéiiode les ra- 
conte, & telles qu'elles étoient commune* 
ment reçues dans la Grèce. 



CHAPITRE XV. 

Cinquième conféquence ; utilité de la compa* 
raifott des Langues pour expliquer les fa^ 
.blés; défauts que l*on y doit éviter. 

\f u A N D il feroit encore plus évidemment 
démontré que les Phéniciens ni les Egyp* 
tiens ne font point les auteurs de la Reli- 
gion Grecque, il ne s*enfiiit pas qu'il foît 
uiutile de chercher Tétymologie des noms 
dés Dieux dans les langues orientales, com^ 
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me M. de la Barre le prétend. Si Ion penf 
blâmer les Savan« qui ont fuivi cette mé- 
thode, ceft parce cjuïls font Édr fur une 
fuppoGtion qui n'étoit pas prouvée d'ail' 
leurs, & fans être afliijettis à aixrunerede 
certaine. Il feroic encore à fbuhaiter ouik 
ny euflènt pas eu recoure fans nécemté, 
qu'il» neuffent point .afledé de puifer dans^ 
le Phénicim de* étymologies forcées, peo 
naturelleis & arbitraires , tandis que la ùàt 
gue grecque pouvoit en fournir de pius vrai-* 
femblables* Les Poètes n*enrendoient plus 
le vieux langage de leurs pères; au- temps 
d'Héfîode , les fables avoient déjà plus de 
mille ans. La plupart des noms propres 
étoient des terntes furannés , comme ils k 
font parmi nous. Il faut donc quelquefois 
en chercher le fens ailleurs que dans le grecfj 
& où le trouver, lînon dans les langues plus 
anciennes ou dans celles qui font émanées 
de la nîême fource ? Le phénicien , Thé"- 
breu & le grec ayant été formés des mc- 
ines éiémens , le grec ancien devoir appro- 
cher davantage des langues orientales que 
le grec des fîecles fuivans. Les Latins ayant 
emprunté un grand ^nombre de termes dii 
grec encore barbare, on peut en retrouve! 
plufieurs dans leur langage. 

Si nous avions à faire l'hiftorre des pre*' 
iniers temps de notre Monarchie , & qoii 
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XïoiiS fallut expliquer les noms propres des 
peribnnages , Merovée , Childeric , Dago- 
bert, Hermengarde , Brunechilde, &c. le- 
îoit-^e dans la connoiflànce du françois mo- 
derne Se dans nos diâionnaires , que nous 
tconverloos beajucoup de fecours?. Il nous 
Ëoi^roic des GloiTaires de l'aûcien Teuton 
m des langues du nord qui en approchent; 
Telle eft la néceijîté où nous fommes à 1 e- 
gard des noms propres des Dieux & des 
Hérosi uc'^ft du vieux grec : on ne le par- 
loir plus au fiede.de Platon & de Démof- 
théh& Les piâi^nns^ires formés fur , le$ 
écrits de ces derniers font infuffifans , il faut 
y fuppléer par des Gloffaires tels que celui 
tfHélychius. & par Jes langues des peupfe 
yoifins de la Grèce. 

On continuera xfonc à fuivre la métho- $. j^ 
de jde Bochart & de le Gletç , en confron- 
tant les langues, mais on le,fer4 avec plus 
de réferve, & en. tâchant d'éviter les dé- 
Éiuts dans lesquels ils font tombés, i^ Loo 
aura recours aux^ langues de retient pour 
.expliquer les noms des Dieux orientaux, 
£gyptiens ou Ph^niiiens i il eft évident que 
le grec feul neft pa| propre ^ nous en dé^ 
^rouvrir le fens. 2 ^\ L'on s'en fervir^ pour 
toontrer la figmâcation d'un mot grec, 
Xorfqu il ,èll unique en cette langue; quand 
^n ne peut pas y trpuver des termes aux- 
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quels on puiflè le comparer, alors oi 
torcé de recourir aux autres langues. 3 M 
ce même cas on eitiployera le latin 
expliquer le grec , iîir-tout lorfqu on ^ 
qu un terme eft évidenmient le même 
les deux langues. 4®. L'on ne fera n: 
point de dimculté de rapprocher lés o 
qui font certainement communs à toi] 
peuple. Quand un nom de montagne 
exemple , ou un nom dé rivière , fe t 
ve en Egypte, en Sjmé, dans Tloni 
dans la Grèce, en Itaiîe &^dans les i 
les, eii Afiique, eri Efpàghe, en Ai 
terre-, en Àlfcmàghe,'on J)eut croire 
héfiter, que ce nom a la même en 
chez tous les peuples dé l'univers , q 
même il y auroit une légère variété 
la prononciation. Quand on trouve i**o 
yiete ou lac de Theflàlie ; fov , rivière 
lide dani le Pélopbnnèfe y Yon , riviei 
Poitou ; Yon y rivière de Lorraine ; Yi 
rivière de la Chine •, Yonne, rivière dé ï 
gognéî Viotme, rivière du Vexfn ; \ 
rivière de Picardie ; Vienne , rivière de ' 
rainer ces différentes inflexions de la 
me fyllable pefttV|^nt-rellé$ empêcher d 
rer qu'elles fignifïé^de leaii dans p 
les langues? Lorfqiie les Géographes 
citent huit ou dix montàgiiès hom 
Olympe en difierens pays, pouvons- 
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douter que ce terme n'ait fignifié hauteur 
ou élévation {a)} 5®. Lorfque le grec feul 
fournira un nombre fuffifant de termes de 
comparaiibn pour vérifier le fens d'un mot. 
Ton s'abftienora de citer les autres langues ; 
ce feroit alors un étalage d'érudition dé- 
placé & inutile. Un Mythologue qui cher- 
the le vrai, a dû les confulter toutes, au- 
tant qu'il eft poffible, pour s'aflTurer de fes 
conjeâures , mais il doit épargner cette re- 
butante difcuflion au leâeur. 
• Enfin l'on ne perdra jamais de vue ces 
deux principes : que le nom d'une Divinité 

^. doit exprimer fon caradere & fes fonctions : 
eue lorfqu'elle eft différemment nommée 
«Ds les diverfes langues, tous ces noms 
doivent avoir la même énergie , être (yno- 
nymes ou équivalensj autrement ce n'eft 

[4 plus le même perfonnage* 
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(a) Ceux qui n'ont jamais escamîné de près les ancien* 
^ nci langues > feront fûrement révoltés de la mukitude des 
yc Qmonymes que l'on y fuppofe. Efl-il vraîfemblable qu'il 

y ait eu quatre-vingts ou cent mots pourdfiigner les eaux? 
^ voici ma réponfe. Par un recueil que j'ai été obligé de 
Qt ^^^ pour mon ufage de tous les noms connus de rivières 
• & de montagnes» je fuis en état de montrer, x*. que d*en- 
^ Won 150 racines que l'on peut former par la combinai* 
^ fendes lettres de I alphabet, il n'en efl aucune qui n'aie 

été le nom de quelque montagne & de plulieurs rivières* 
ifl 1*. Qu'il n'eft aucun nom grec de rivière qui ne fe retrouve 
^ dans quel qu'autre partie du monde. Je ne fais (î ces deux 

^ paroîtront vraifemblables ; quant â moi ils me font 
^ ^^mentréf. Je laifTe aux Savans le foin d'en cirer les con<« 
oui ^hncncci. 
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f • 4- Avec toutes ces précatttions 1 on ne IdiSt 
pas de fentir combien l'explication de la 
Mythologie doit paroître imipide au com- 
mun des ieéteurs, à ceux qui ne cherchent 
à s'inflxuire quen s'amufant. Rapprocher, 
comparer, décompbfer des mots, diflêrter 
fur des minuties dé Grammârè, relever les 
fautes des Commentateurs & des Didion- 
naires , on laiffe cette occupation aux GloC 
fateurs , perfonne ne leur envie la fatisfec- . 
tion qu^ils peuvent y trouver-, en vain Ion j 
préfente au public ie réfultat de tant de | 
veilles, fi Ion veut qu'il. -en partage Tcn- 
nuL 

f. y. Mais , en relevant avec beaucoup de li- 
berté ce qui a paru défeâueux dans le» au- 
tres Mythologues, on ne prétend point ^ 
minuer l'eftime qui eft due à leurs favans 
ouvrages. Il y auroit de l'ingratitude à les 
décrier après en avoir profité. En nous ap- 
penanr a comparer les langues, ils ont ré- 
pandu un grand jour fur une infinité d'ob- 
jets, & nous ont mis en état de pouffer les 
découvertes plus loin. S'ils fe font trompés 
en plufieurs chofes , c'eft qu'il n'eft pas don- 
né aux yeux mêmes les plus clairvoyans ^ 
tout appercevoir d'abord. Peut-être que clans 
les remarques où l'on réfiite leurs conjec- 
tures, on a pris quelquefois un ton qui 
femblera trop affirmatif, fur-tout dans une 

madère 
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matière où Ton he^»peut avoir que des prô* 
habilités, MaÎ5 oft ipiàe le -leéteuï dé fé Ioh- 
venir que k ré^tkion (iondimielle des cor- 
teâifs devito4rôî't ^à la fm ennùyeufe; Dè« 
quun autecrr à déclaré une fois qu'il j^rQ:^ 
pofe fes explicadoïttv ^^^ conrtme éviden-. 
tes j mais comihe -plus^ ivtsàfemblables^ qûé 
les autres ; reiffoiuie' ne! doit plus cttt ch^ 
que de la liberté de fes-expreffiorfî^r ' " * { 

On j[ugeroitdonc mal ' de êcc ' oùvtagé^ 
& des intentions de lauteur, fi on fe'pêr- 
fuadoit qu'il Ta entrepris en vue de diminuer 
la réputation dont jouk à "jude tkre celui de 
M. lAbbé Banier. Ceuy.ïttJeme^^qui li'ap^ 
ptourenr.point fibhifyftèrhev lui âûrdtlr^tou* 
jours obHgation.^ Ceft Ofl'JreGtteilîtpè^âniJ. 
pie , 'trè»*cbmolet& d?è»^JHdkièiix dd My^ 
thologie, Wj lonjpeur puifer Ifes rairons'&: 
les preuves des différente^ opinions. On n<^ 
donne ceiui-ci :>quec6m»i# im fi)ible fop*- 
plémenc; ouv^&U^cmvettt^^ûe «)ômmé'im)e 
i$g^re^a»i(^Gin' à>£u!|e( à «féluf ! à!t ce â^ 
V5mt-A<arfëmidrtWî.>l^ troixr.X^'/ i- 'u-. 
' Mdj^lkm3i\j[»kh^ ajtip& 

uppercevoir 'dan9'ki5:eitfplioam)r»-quë^fdh 
a donn^ad dtt( fiblies'^ânpipuless oh t^ (lé 
flané'pc»itt!encot8pf^i]^)tdiflq^ léi 
doores^^m éahîiitficfocEtes» i&AîÈk^j^ynîàii 
mi cÎDoir^wcrit i^dSiuérlitl'JviB^'f^^ 
iâut fuivre pour çd^0€fâ»iéiliéjppik^M 

Jome L A a 
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la Mythologie. Avec ce fecour^, il eft ! 
préfluner que des JËcrivains plus inreUigea 
découvriront dans la fuite des. explication: 
encore plus fatisiaifantes & plus probable 
que celles qui font prbpofëes dans ce recueil 
I. 7, Si Ion ofoit préfumer qu'il doit être & 
vprablemeht accueilli « ceft qu'il réunit er 
quelque façon tpDS tes fyftémes i Se que l'or 
y fuit en quelque cfc?fe toutes les difieren- 
tes^ méthodes ^ dont on a .&ic ufkee jufqu ici 
poux expliquer les fables : celle de jBochan 
& de M. Fournxont , en ce que l'on cher- 
che quelquefois comnie eux le fens da 
noms d^»ies iansuos 'orientales : celle it 
le Qerc & delMvJ AbfelérBfluiier, parce que 
Ton croit Ifayec eixt ^'il y a quelques (st 
hlt$ hiftoriqaeiî, m»$ non pp dans le feiu 
qu'ils le prétendent : celle de M. Pluche, 
parce qu'on fiipppie que içs fkbles font fba- 
vent alluRon; ^jm ujfagies : communs :de h 
vie & fur-tout{4pîi» viçtvçharTipctw ; céJlfl 
4é M. de U. Bvre , ^puif<]^eîl:ôA;pen(è aptca 
lui que les Dieux (ont des porfomt^ges mntSf 
^- que le\P«ëmo d'HiîfioSe^cft llHiA(^ire 
|a Religion Grecque.: ;«Éfin celle , des Allé- 
eoriftes, en ce que l'on tlécouvre. dans les 
^bles^jnonjiinQif^yûqoe^iublimi^ pi deS 
myAex^pr^iyàs^ QOfDmeiUsont^c^.inatf 
Yihe,|4]^(iSquf^grpQiéijs 'Â;:popûlaire^ & les 
yéjiofertes jJiis :fimpl»^ .^ i . i . : . i 
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Peut-être cette apparence même de oa- §, »• 
ciliatipn eft ce que Ion goûtera le moins; 
on ne la trouvera pas mffifante. Il auroit 
fallu 3 dira-t-on , garder un fage milieu en-: 
tre les deux opinions; tout fyftême exclufif 
eft ordinairement défedueux, les Hiftoriens 
Se les Allégoriftes ont également tort. Ce 
n eft qu'en k rapprochant les uns des auT 
très qu'ils pourront enfin avoir raifon. Il eft 
vrailèmblable que dans les fables il y a 
tout-à-la -fois de l'hiftoire & de Tallégorie; 
pour en donner une explication fatisraifan* 
te , il faut faire un choix prudent des faits 
qui paroifïènt les mieux prouvés ou les plus 
vraiiemblables , & des allégories les plus 
naturelles ) ce n'eft qu'en raifant ufage ^ 
propos de . ces deux clefs que Ton pourra 
pénétrer dans le Sens de toutes les râbles y 
contenter tous les efprits , réunir enfin tous 
les fuifirages. Voilà, fi je ne me trompe ^ 
la plus forte objeâion que Ion m'ait op- 
polee. 

S'il fè trouve jamais un génie conciliji- 
teui afièz habile pour allier enfemble deux 
choies au(fi incompatibles que l'hiftoire & 
l'allégorie, ou autrement l'Hiftoire naturelle 
't?cc THiftoire civile, je rendrai volontiers 
Iiommage 4 iès talens. Four moi je renoi^ce 
à la gloire d'un fi beau projet *, je l'ai teîjt^ 
(bavent , &; toujours (km fyccès -, : ^e^ p'eft 

Aa ij 
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pas fans raifon que je le crois impoflîble, 
• 1°. Les febles font une efpéce de fyftê- 
me fuivi, les Dieux defcendent les uns des 
autres*, la généalogie qu'en donne Héfiode, 
ne paroît point être de ion invention, elle 
s'accorde a peu près avec Homère , les di- 
vers Mythologues ne varient que fiir quel- 
ques circonftances. Si dans la lifte des Dieux 
vous placez un homme , la chaîne eft rom- 
pue , comment expliquera-t-on (k naiflance 
& fa poftérité } Qu il y ait eu un Roi nom- 
mé Zéus ou Jupiter, ce fait ifolé & déga- 
gé de toutes fes circonftances eft vraifem- 
lablefahs doute : examiner feulement le 
f^mps où il faut placer fon règne , la vrair 
femolatice difjparoît. Dans des fiecles de diT- 
pèrfion , où 1 on peut à peine fiippofer qua- 
tre familles raffemblées , il n'y avoir pas 
de Rois. Pour concevoir tout ce que Ion 
raconte de Jupiter, il faut fiïppofer qu'il a 
TÇgne au mioins cinq cens aiis. Ràppochez 
les lieux où il a vécu, l'embarras augmente; 
cinq ou fix peuples diffërens revendiquent 
fa naiflance : les Egyptiens , les Phéniciens, 
les Cretois, les Atlantes montrent chez eux 
fon berceau; à laquelle de ces traditions 
donnerons -nous la préférence ? Lé fèrohs- 
Rous voyager de rùn des.bbûtî? dé ruriivcrs 
à ràûtre , '& parfïèii les méi;s âéhs un teitipS 
oà la-ilavigatibii^h'^dîtf'pas coxiiiué^'Qoc 
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iera-ce^ lorfquil faudra concilier fa généa- 
logie, fes exploits, fes alliances, fa j^ofléri- 
iéy fes crimes; contradictions, rêveries, ri- 
diculités de toutes parts : où reliera la vrai" 
fèmbiance? 

z^. Pour faire un choix parmi des faits 
appuyés fur les mêmes traditions, fur les 
mêmes monumens, fur les mêmes témoi- 
gnages , quelle eft la règle qu'il faudra con- 
lultei»? pas un feul de ces titres qui remonte 
à Torigine ou au temps des événemens. Les 
fables font nées pluneurs fîecles avarit que 
d'avoir été écrites , ou plutôt elles fé font 
augmentées de fîecle eh fïecle : entre les di- 
vers auteurs qui les ont racontées , aucun ne 
mérite-plus de croyance que les autres. Au- 
cun n a pu avoir de certitude des choies 
qu'il rapporte, puifqu elles ont dû fe paflTer 
chez des peuples encore fauvages qui ne fa- 
voient rien tranfmettre à la poftérité- 

3**. Pourquoi employer fans raifon plù- 
lîeurs méthodes , lorlqù'une feule peut fuf: 
fire ^ dès qu une fois le penchant des peuples 
îkuvâges» a divinifer toutes les parties, de la 
nature efl prouvé, doit-on abandonner ce 
principe certain & déjfnontré pour courir 
jiprès un autre que rien ne peut nous garan- 
ttr'î Suppofer dans une hieme fable, félon 
le befbin, des circonflahces qui font hifto- 
riques, & d'autres qui neie font pas, ^c èft 
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retomber dans le goût arbitraire que Ton 
a reproché à tous les fyftêmes. Avant que 
d y avoir recours, il convient d'eilàyer fi no- 
tre méthode ne peut pas rendre raiibn de 
toutes les fables. 

4^ En un mot , voici un raifbnnement 
fimple auquel il ne paroît pas poflible dç 
répondre. La. Mythologie des Idolâtres mo- 
dernes ne renferme rien d'hiftorique, donc 
il en eft de même de celle des Grecs & des 
Romains. Il feroit donc ridicule de cher- 
cher un milieu où il n'y en a point , & où il 
ne peut point y en avoir» 

CHAPITRE XVI. • 

Examen de deux autres fyjiêmes ^ ùr 
réponfe à quelques obj&Sions. 

f . I. ^ N (avant moderne qui a développé 
brièvement, mais avec beaucoup d éloquen- 
ce , rOrigine , les Progrès & la décadence 
de C Idolâtrie (a) y prétend quelle a com- 
mencé avant le déluge, qu^elle eft née de 
Tabus des hiéroglyphes ou de l'écriture fjwr 
bolique, qui a été en ufage^ non-feulement 
chez les Egyptiens^ mais dès le premier âgé 

(«) Imprimé â Parii M 17^7^ 
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monde & chez les defcendans d'Adam. 
Ion lui y la coutume de peindre le foleil 
la lune , pour former une efpéce de calen^ 
er , d'adorer Dieu au lever du foleil & de 
(ïèmbler aux nouvelles lunes, .fit d abord 
ifier ces deux aftres. L'invention du Zo- 
ique , dont les Egyptiens ne font point 
auteurs & qui eft plus ancien qu eux , in^ 
Klui/it enfuite Je culte des animaux. Les 
•miers qui firent réflexion au mal phyfi- 
e & moral qu'ils appercevoient dans Tu- 
ners, ne purent concevoir qu'un Dîéu in- 
iment bon en fut l'auteur i ils imagine* 
it deux principes, l'un bon, l'autre mau- 
is : bientôt on crut que deux ne fuffifoient 
;, qu'il en falloir plufieur$*> ce^te idée 
jpla l'univers d'Intelligences du fécond 
Ire auxquelles on rendit un culte. Le reC- 
a pour les morts, le fouvenir de leurs 
tus & de leurs bienfaits engagèrent les 
iples à -rendre de gtands honneurs aux 
os, & on ne tarda pas de pafler jufqu'à 
Ipradon^ ainfî Jilpiper j Pluton , Neptu- 
fùrent mis au rang des Dieux. On leut 
xligufi les mêmes titres que Ton donnoit 
caravane aux aftres, il n'en fallut pas da- 
itage popt les copS^f^e^ Lters , fian^ 
icées en pi}hlic &.çfaargé0$ 4'affic^bef oM 
'fyffibolesj fixrent h C^mcf: de^fiouvtelUies 
eurs, La pTemieré.^çqlm*i^^\.]^J^U^ 

' r" 
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^*^Sy?^^» Y P9^^ ce SP^^ P^"^ recrituw 
(yinoolique plus ancien qu'elle *, mais il lui 
fallut de nouveaux caraâeres pour défîgnef 
un ordre particulier de travaux qu'exigeoir 
le fol de l'Egypte fort diflfërent des autres 
climats ; les fignes anciens ne (ervirent donc 
lus que pour le culte tetigieuï. Dès -= lors 
l'intelligence en fut réfervée aux feals Piè- 
tres, & on la perdit entièrement lorfque l'é- 
criture alphabétique plas commode eut feit 
négliger l'ancienne. Delà font nées les fa- 
bles , les métamorphofes , l'adoration dei 
animaux en Egypte & Its autres folies du 
Paganifme. Les Grecs avidei - de inèrVéil- 
leux, & grands admirateurs' dfes'Ilg^ieftài 
approprièrent les reprélentatîôns fymboli- 
ques de ceux-ci aux Dieux qué'lei nav^- 
teurs Phéniciens avoient apportés dajisb 
Grèce , & créèrent une fome d'autres per- 
fonnages fur le même modèle. Enfin Rome 
les adapta pour la plus grande partie ï elle y 
joignit non-feulement Tes projetés- Dieux'i 
mais encore ceux dés iNations ^tf elle aWt 
fbumifes à fon empifré. • ' - i ' ' 

Ce fyftême , comme 1 on voit , eft I petf 
près le même queceluî'derhiftoire'du dé] 
exdej^té qu if rembntè^plas^hiaifl»V-*l eft 'ftijj^ 
-à ;là -plupart d^;ôb|ècaîbitSqMroni«tffSiî^ 
confia ctttiê ôjHriiôn cjut atoùjoUW-^jjiiiXt^^ 
ingéiiieaf4*q*tMftie,3-'^t»^-'I ^1 .^^t-^m 

On 
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On né répétera point ce qui a été dit ci- $. z. 
devant contre cette prétendue adoption faite 
par les Grecs des Dieux d'Egypte & de Phé- 
nicîe y on n'examinera point s'il y a une liai- 
(on bien réelle entre les divers progrès que 
1 on fait faire à l'erreur dans leforit des an- 
ciens peuples, & il ces progrès lont confor- 
mes à ce que nous apprend l'hiftoire. On fè 
contentera d'obferver que l'adoration des 
aftres des animaux, & des autres parties de 
la nature, fe trouve chez plufîeurs Nations 
ui n'ont jamais fait ufage du Calendrier, 
u Zodiaque , ni de l'Ecriture lymbolique , 
& qui ne paroiflent pas en avoir jamais eu 
aucune connoifïànce : nous l'avons montré 
en détail dans le Chapitre cinquième. L'ido- 
lâtrie a donc une autre origine que l'abus 
de ces différentes inftitutions, 

C'eftce qu'a montré avec toute la faga- ^^ 
cité poffible , le favant Magiftrat qui a trai- 
té du culu des Dieux fétiches ( ^ ) : il a fait 
voir qu'aucun des fyftcmes propofés jufqu ici 
fer Torigine de l'idolâtrie , ne peut rendre 
raiibn du culte infènfë que tous les peuples 
de l'univers , fans en excepter les Grecs ni 
les Romains , ont rendu aux brutes & aux; 
créatures inanimées 5 que l'adoration des ani- 
maux n'avoit aucune relation avec les aftres 
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ni avec les héros déifiés j que ce culte écoit 
direét, abfolu,& non point fymboliqueni 
relatif i & il feroit difficile de rien oppofer 
de folide aux raifons qu'il en apporte. Mais, 
malgré les lumières fupérieures de cet habile 
Ecrivain , il y a dans fon ouvrage plufieurs 
fuppofitions qui paroiflènt non-feulément dé- 
nuées de preuves, mais inconcevables, d'au- 
tres qui femblent fe contredire.' 

D'abord il donne la préférence à la mé* 
thbde d'expliquer les faoles par l'ancienne 
hiftoire; il en prouve la jufteflè par le nom 
. même de Mythologie yC^uifigpiûty (èlonlui, 
le récit des aBions des morts. Par-là , il infi- 
nue que les Dieux principaux des Grecs ont 
été des morts ou des hommes divinifés après 
leur trépas. Voyons (î cette hypothèfe peut 
s'accorder avec ce qu'il nous enfeigne ail- 
leurs. 

i*". Il convient que cette méthode ne 

5 eut rendre raifon de toutes les elpéces d*i- 
olâtrie , du culte rendu aux aftres , aux ani- 
maux, aux êtres même inanimés j quelle 
ne peut expliquer ce qu'on appelle le tabéif- 
me & le féticnifme (n). Voila déjà un grand 
défaut. Si donc on peut trouyer un fyftê* 
me qui rende raifon ae toutes ces pratiques j 
il mérite fans doute d'être préféré. Or tel 

iêl Page 10, 
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ett celui <jue Ton a tâché de prouver jul- 
quicL 

2^ Il foutient que ladorarion des aftres $. c. 
& des êtres naturels eft plus ancienne que 
l'idolâtrie proprement dire, ou le culte des 
héros & de leurs images (a) y que c'a été la 
première Religion des Grecs auflî-bien que 
celle des Egyptiens & des Phéniciens (b)'y 
que le fétichifme & le fabéifme étoient dans 
les premiers temps les deux feules Religions 
reçues en Egypte j que i'éredion des ftatues 
de figure humaine y étoit rarement d'u- 
Ikge, ou même n'avoit pas lieu, non plus 
que l'idolâtrie des hommes déifiés , à la -: 
quelle TEgypte n a prefque pas été fiijet- 
te (c)-, que, félon le firagment de Sanchonia- 
thon^ les anciens Phéniciens ont adoré de 
même les germes de la terre, le foleil, les 
vents, le feu (d). Celafuppofë, comment 
peut-on avancer avec Hérodote que les 
Grecs ont emprunté leurs nouveaux Dieux 
oit héros divinifés de l'Egypte ou de la Phé- 
nicie? Les Grecs ont-ils reçu le culte des hé- 
tos de deux Nations qui n'adoroient pas les 
h^os? 

3^ La Grèce f dit-il après Hérodote j^ |. ^ 

ia) Page ii & ^i, 

(() Page zfo. 

ic) P.gc 104 & isu 

Bb ij 



donna dans la fuite à fa vieux Bétyles , Us 
noms des Dieux étrangers (a). Cela (ë con- 

Sit'il? les Grecs avoient (ans doute dam 
ir langue des noms pour exprimer leuis 
Divinkes. Mais ces noms propres font tous 
orientaux : c eft-à-dire, ils ont une fîgnifîca- 
tion dans les langues onencales; mais ils ea 
ont auflî une en vieux grec & en ladn y Se 
même une plus naturelle que celle qu on 
veut leur donner en les défigurant; au be- 
foin , on leur en trouveroit une en Chinois. 
Leur étymologie tirée au hafkrd du Phéni- 
cien eft la plus foible de toutes le$ preuves. 
I. g, 4^ Notre favant Auteur a très-bien déve* 
loppé les diverfes caufes qui ont conduit gé- 
néralement tous les peuples à ladoration 
des êtres naturels (b). Le penchant de 
l'homme à concevoir tous les êtres fèmbla- 
bJes à lui-même, à fuppofer de la bonté ou 
de la malice aux choies inanimées qui lui 

1>laifent ou qui lui nuifent , à perfonnifier 
es êtres phyfiques & les êtres moraux > 
voilà ce qui a fait croire dans tous les pays 
Texiftence des Génies, des Fées, des X^" 
tins , des Satyres , des Spe(5b:es , &c. voi- 
là ce qui a peuplé l'univers d'Intelligeni 
CCS, de Nymphes, de Divinités de toute 



(a) Page m8. 

lit,) Pa^e zij 9C rui^ 
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c/péce. Il eft donc inutile de chercher une 
autre origine à l'idolâtrie de tous les peuples 
Grecs ^ Komains, Phéniciens, Sauvages an- 
ciens & modernes , au culte que les Egyp- 
tiens ont rendu aux animaux , enfin au féti- 
chifine des Nègres. Dans cette fuppofîtion ; 
quelle relation les anciennes fables de la 
Créce peuvent-elles avoir avec THiftoire ? 

Mais ce penchant, dira-t-on , peut-il con- §. 5 
duire les hommes au point d adorer un ar- 
bre ou un caillou? voilà le doute que laiflè 
toujours daiis l'elprit le favant ouvrage que 
nous examinons y & la principale difficulté 
demeure indécife. 

Pour la réfoudre , il faut fe tappeller une 
t)bfervation que notre Auteur a faite (a) Ôc 

Îue nous avons déjà rapportée d'après hs 
^oyageurs (b), que les objets du culte des 
Nègres ne font pas toujours des Dieux pro- 
prement dits 3 mais des chofes que Ton liip-. 
pofe douées dune vertu divine, des oracles; 
des amulettes, des talifinans préfervatift j 
que ces fétiches ne font pas tous les objets, 
matériels en eiLx-mêmes , mais ceux qu'il a 
plu aux Nègres de choiiîr & de faire con- 
facrer par leurs Prêtres. Il faut fe fouvenir 
encore de ce que ces mêmes Voyageurs rap- 



a) Page ii# 
ih) Chap. f,$. 5. *., .. 
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portent de la confiance exceflîve que les Ne^ 
grès ont en leurs Prêtres : ils croient que 
CQS fourbes converfènt familièrement avec 
les Efprits ou Génies qui font leurs vérita- 
bles Dieux , qu'ils font dépofitaires de toute 
leur puiflance. Il n'eft pas furprenaut qu'ils 
foient perfuadés en confequence que leurs 
Prêtres ont le pouvoir d'attacher la vertu & 
la protedion des Génies à certains talifmans 
ou fétiches , qu'en vertu de la confécration 
faite par ces «Prêtres, un caillou peut fervir 
de gage de la préfence & du fecours des Gé- 
nies dont on ambitionne les faveurs & dont 
on redoute la colère; que dans cette opinion 
ils révèrent à l'excès ces fétiches ou amulettes, 
-comme autant de marques de l'allîftance & de 
la protec9ion de leurs Dieux, qu'ils les croient 
même animés , tout comme les Grecs ont cru 
autrefois qu'en vertu de la confécration des 
Statues, des Idoles ou des Bétyles, les Dieux y 
habitoient réellement & y recevoient les honi- 
mages de leurs adorateurs. Il eft clair que tou- 
tes les pratiques des Nègres fuppofent néceP- 
fairement la croyance des Efprits ou Génies 
répandus dans tout l'univers , telle que les 
Voyageurs la leur attribuent ; que cette 
.croyance eft la vraie origine du culte des fé- 
tiches, de l'idolâtrie grecque, delà magie, 
& de toutes les autres folies du Paganif- 
iue. Dès que Ton perd de vue ce dogme 
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bn^améntal , on- ne conçoit plus rien. 

Il refte une autre objédlion , à réfoudre. ?• *"=*• 
îelon le fentiment du même Auteur 3 nous 
îippofbns fauflèment que les Grecs ont eu 
l'abord la connoiflance d'un feul Dieu , &C 
jj'ûs font tombés enfuite dans le Polythéif- 
tne & ridplâtrie. Tous les peuples faUva- 
ges & ignorans , tels qu'ont été les Grecs y 
[ont incapables des notions intelleduel* 
les & de lidée de Dieu telle que nous Ta- ' 
^rons. L'on n'arrive à cette connoiiTance que 
par degrés , par un examen attentif de la 
nature , par des réflexions qui paffent la por- 
tée des peuples fauvages : leurs idées bor- 
nées & gtoifieres les conduifent affez na- 
turellement au Polythéifme (^i); ce qui a 
fait conclure aux plus habiles Métaphyfî- 
ciens, que depuis la difperfîon du genre 
humain , le Polythéifme a toujours été la 
jpremiere Religion des hommes. 

Nous avons déjà obfervé (b) que ce fait ?• *^' 
éft abfolument étranger à l'objet principal 
cle nos recherches, à la queftion de favoir 
fi les Dieux des Grecs ont été des hommes 
bu des êtres phyfiques perfonnifiés. Quand 
la première Religion des Pélafges ou des 
anciens Grecs auroitété le Polythéifme, 



ia) Page 191 & fuiy. 

(h) Chap. i,$.u. ' - . 
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comme 'Hérodote TalfiiTe , il s^enfiiîvroît 
feulement qu Héfiode a été dans une erreur 
de (kit^ en nous donnant Cœlus^ enfuite 
Saturne pour Tunique objet du culte de ces 
peuples : ou tout au plus , il s'enfuivroit que 
nous prenons mal le (ens de fon Poème fiir 
ce point particulier. Dans ce cas-là même» 
il y auroit peu .Je chofe à changer dans le 
- progrès que ;o!i5 avons fait faire aux erreuis 
de refprit Ivùmain : il endroit feulement 
fopprimer la première époque où nous avonJ 
envifagé la Keligion Grecque : au lieu d'a- 
vancer que les Grecs ont connu d'abord 
un feul Dieu, comme nous croyons Tavoif 
prouvé, il feudroit fuppofer qu'ils ont com- 
mencé par croire toute la nature animée 
par des Génies auxquels ils ont rendu leur 
culte. Le fond de notre lyftême fîir la na* 
ture des Dieux & fur le fens des fables i 
n'en recevroit aucune atteinte. 

En fécond lieu , c'eft mal-à-propos qu ofl 
nous accufe de fuppofer les anciens urecf 
parvenus par voie de raifbnnement à la con* 
noiflance d'un feul Dieu : c'eft par tradi* 
tion que cette idée s'eft confervée chez les 
premiers chefs de colonie, fortis de la fà* 
mille de Noë. Une croyance fî efTentiellô 
a pu fans doute être tranfmife des pères 
«ux enfans pendant jplufieurs générations & " 
pendant plulîeurs fiecles ,. xn^m^ chez l^ 



hommes devenus fauvages , tout comme 
nous^ voyons les peuples des forêts de l'A- 
mérique communiquer à leurs defcendanS 
les notions groflîeres & imparfaites qu'ils 
ont de la Divinité , avec les erreurs qu'ils; 
y ont ajoutées. Il n'a donc pas été néceC-: 
(aire que les Grecs arrivaflènt à cette con- 
noijflfànce par degrés & par un examen at-' 
téntif de la nature. Ces Métaphyficiens dont 
on nous vante l'habileté , commencent par 
fiippofer ou que la connoifïànce d'un leul 
Dieu n'a pas été donnée par révélation ôc 
par tradition aux premiers hommes , ou que 
cette tradition a été d'abord anéantie après 
la dilperfîon des peuples , ces deux faits 
font également faux , contraires au texte 
des livres fairits , aux monumens de l'hiC- 
toire , à la croyance aâuelle des nations 
idolâtres. 

Enfin , il s'en faut beaucoup que le fen- §» ^« 
tîment des Métaphyficiens quon nous op* 
pofe, foi t infaillible ou démontré : des Ecrt- 
vains qui paflènt parmi nous pour de grands 
Philofophes, après avoir pefé les raifbns, 
fe font décidés pour l'opinion contraire. 

Il eft naturel , difent-ils , qu'une famille 
ou une bourgade effrayée du tonnerre , af-- 
fligée de la perte de fes moifibns , maltrai- 
tée par la bourgade voifine , éprouvant tous ^ 
le? jours fa fbiblefTe , fentant par-tout U3i 
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pouvoir invifible , ait bientôt dit : il y a 
auelqu être au-deflizs de nous qui nous fait 
du bien ou du mal ; il y a un pouvoir fii- 
.périeur, qui tantôt nous favorile & tantôt 
nous maltraite. Il n'eft pas vraifemblable 
. qu'elle ait dit d abord : il y a deux pow- 
poirs \ car pourquoi plufieurs ? on commen- 
ce en tout genre par le fimple , enfiiite vient 
le compofé , & fouvent enfin on revient 
au fimple par des lumières fiipérieures. Telle 
eft la marche de lefprit humain. 

Quel eft cet être que l'on aura d'abord 
invoqué? fera-ce le foleil, fera-ce la lune? 
il n'y a pas d^apparence. Les enfens ne font 
point attention a la beauté , à 1 utilité , au { 
cours régulier des aftres , ils y font accou- 
tumés ; mais que le tonnerre gronde , ils 
tremblent , ils vont fe cacher. Les pre- 
miers hommes ont fans doute agi de mê- 
me. Ce font des efpéces de Philofbphes 
qui ont remarqué les premiers le cours des 
aftres. 

Un village fe fera donc borné à dire: il 
y a une puiflànce qui tonne, qui grêle fur 
nous, qui fait mourir nos enfans , appai- 
fons-la par de petits préfens , comme on 
calme les gens irrités. Il faut bien auflî lui 
donner un nom île premier qui s'ofire, eft 
celui de chef, de maître, de feigneur. Kmph 
che? les Egyptiens, Aàoni chez les Syncns, 
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Baah Bel y Moloch chez leurs voifins , Pa- 
vée chez les Scythes , fignifient feigneur & 
maître. Ouranos oil Cœlus y premier Dieu 
ies Grecs, a défîgné la même chofe. 

Ce n'eft point par une raifon fupérieure 
& cultivée que tous les peuples^ ont ainfi 
commencé à reconnoître une feule Divi- 
nité 'y slis avoient été Philofophes , ils au- 
loient adoré le Dieu de toute la nature , & 
non pas le Dieu d un village s ils auroien^t 
examiné ces rapports infinis de tous les êtres 
qui prouvent un être créateur & confer- 
yareur-, mais ils n*examinerent rien , ils fen- 
tirent. Chaque bourgade imaginoit un être 
tutélaire & terrible, réiîdant dans la forêt 
voifine, ou fur la montage, ou dans une 
nuées elle n'en imaginoit qu'un feul, par-" 
ce qu elle n'avoit qu'un fèul chef a la 
guerre. 

Il eft bien naturel que Hmagination des 
hommes s'étant échauffée, & leur efprit ayant 
acquis des connoiflances confufes , ils aient 
bientôt multiplié leurs Dieux & affigné des 
Çénies moteurs aux élémens, aux mers, 
mx forêts , aux fontaines , aux aftres. Plus 
ils auront examiné ces globes lumineux, 
plus ils auront été frappés d'admiration. Le 
moyen de ne pas adorer le foleil, quand 
Dn adore la Divinité d'un ruiflèau ? Dès que 
le premier pas eft fait, la terre eft bientôt 



couverte de Dieux, & on defcend enfin dei 
aftres aux chats & aux oignons. 

Cependant il faut bien que la raifon fe 
perfedionne i le temps forme enfin des Phi- 
lofophès qui voient que ni les oignons , ni 
les chats, ni même les aftres, n'ont arrangé 
l'ordre de la nature. Tous ces Philofbphes, 
Babyloniens, Perfes, Egyptiens, Scythes ^ 
Grecs & Romains , admettent un Dieu fu-* 
prême , rémunérateur & vengeur. 

On n ofe d'abord le dire au peuple j mais 
on le dit fecretement & dans les myftere& 
Toutes les autres Divinités ne (ont que dea 
Etres intermédiaires. On place des héros; 
des empereurs au nombre des Dieux , c'eft* i 
à-dire, des bienheureux. Mais il eft lut que 
Claude , Octave , Tibère & Caligula , ne 
font pas regardés comme les créateurs dtt 
ciel & de la terre. 

En un mot, il paroît prouvé que du temps 
d'Augufte , tous ceux qui avoient une Re- 
ligion , reconnoiflbient un Dieu fupérieur, 
éternel, & plufieurs ordres de Dieux fé* 
condaires , dont le culte fiit appelle depuis 
idolâtrie (a). 
f. 13. Aflurément nous ne penfbns pas que ces 
réflexions foient une preuve démonflhrativc, 
plufieurs font très-fiijettes à conteftationj 

(4) Diâion. Philof. arc- Ac^^'oHi deiuûéme ^ueâtos» 
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mais enfin jufqu à ce qu'on ait prouvé que 
la chofe s'eft faite autrement, nous fom- 
mes en droit d'affirmer , en vertu des preu- 
ves que nous en avons données , que les 
Grecs , <:omme les autres peuples , ont ad- 
mis d'abord un feul Dieu fous la nçriou 
confiifè d'Etre fupérUur y avant que d'en 
venir à cette multitude de Génies ou de 
Puiflànces intermédiaires qu'ils ont adorés 
dans la fiiite. 

Mais quelque fyftême que l'on fîiive fiir 
la manière dont ce culte s'eft introduit , il 
demeure pour certain que Içs principaux & 
les plus anciens Dieux du Paganifme , ont 
[été les Génies moteurs de la nature, que 
'le culte des héros a été inconnu à tous les 
peuples barbares, qu'il n'a commencé par 
conféquent que fort tard chez les Grecs Se 
lorfqu ils ont été policés , qu'il n'a rien chan- 
gé au culte des Dieux plus ^ciens. L'ex- 
plication de la Théogonie achèvera de met- 
tre cette vérité dans la dernière évidence ,' 
ou du moins la portera au fouverain degré 
de la probabilité. 

Il refte cependant toujours une obje<SUon $• 
<dont tous Jies efprits font d'abord frappés. 
Ëft'il vraifemblable que dans un objet aufll 
important que la Rehgion & le culte di- 
vin , les anciens peuples aient pris des êtres 
Mpa^i^iiiire^ pour des perfoupages réçls^, de$ 
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allégories pour des narrations férîeufes , q«e 
les feules équivoques du langage aient pu 
opérer un aveuglement fi inconcevable? 

On pourroit répondre que le fyftême des 
Mythologues hiftoriens (uppofe des faits in- 
finiment plus incroyables que celui-ci. Eft- 
il vraifemblable qu'il y ait eu un puiflant 
Empire chez des peuples fauvages , qui seft 
formé oh ne fait comment , & qui a dif- 
paru de même -, que les Grecs aient com- 
itiencé par adorer des fcélérats j qu après 
avoir rendu un culte aux êtres naturels, 
ils l'aient quitté pour honorer des étran- 
gers; que pouvant multiplier à difcrérion 
ces héros vrais ou fabuleux, ils y aient en- ; 
core ajouté des' perfonnages chimériques , ' 
la nuit, la difcorde, le fommeil, la mort, 
&c. qu'ils aient fait ainfî dans leur Reli- ' 
gion le mélange le plus bizarre? On ne 
répéteta point les autres objedions que Ion 
a faites contre ce fyftême. 

Mais il faut réfoudre direârement la dif- 
ficulté. Je fbutiens que la fuppofition dont 
les efprits prévenus révoquent en doute la 
poflîbilité, devient très-vraifemblable quand 
on veut réfléchir fur la marche de 1 efpric 
humain , telle qu'on l'a tracée , Chapitre 
2 , §. 8 , & Chap. 6 , fur ks fables , fur 
les erreurs, fur les pratiques populaires qii ' 
fubfiftent encore ajourd'hui , &: qui paroif 
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avoir la même origine que chez les 
s. 
. Il y a chez nous comme chez eux, 

efpéces de fables, les unes phyfiques, ^ 
itres hiftoriques, telles que les romans, 
doit mettre au rang des premières tout 
ue Ion raconte fur les feux nodurnes, 
e cochemar , fiir les follets qui 'panfenc 
hevaux, fur les difïerentes efpéces de 
s : erreurs dont les unes font liées des 
ations des fomnambules , les autres de 
lalice de quelques fourbes. Parmi les 
uis anciens , il en eft quelques-uns donc 
rincipaux perfonnages ont exifté, com- 
:eux de Richard (ans Peur , de Robert 
)iable , de Pierre de Provence , &c, 
rres où tout eft fabuleux , Gargantua , 
)iégle qui eft un recueil de tours & 
ilouteries , &c. N*eft-il pas à préfiimer 
. en étoit de même chez les Grecs ? 
°. Les principales erreurs des anciens le 
)uvent encore parmi les peuplés grof- 

des campagnes, malgré l'attention que 

a de les inftruirej ils croient encore 
influences de la lune , aux fonges , aux 
âges , aux jours heureux & malheureux, 

talifoians, aux forciers, aufabat, &c. 
doit- on pas juger que les mêmes oré- 
tions venoient autrefois de la même four-' 

de rignorancc des -caufes naturellefi' 
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de la croyance d'un pouvoir fupérieur agît 
fant dans tout l'univers , & des Génies ré- 
pandus dans fes différentes parties ? 

3**. Dans notre Religion même, malgré 
les lumières qu'elle donne aux plus fîmples, 
malgré le zèle & la vigilance des pafteurs, 
il s'eft introduit Ibuvent parmi le peuple^ 
des erreurs & des pratiques > les unes in- 
nocentes, les autres fuperftitieufès, qui né- 
toient fondées que fur l'ignorance & l'a- 
bus du langage : finfcription ver a Ic(?n, pla- 
cée fous une image de la face du Sauveur, 
a fait naître une Sainte Véronique; d'au- 
tres noms anciens mal-entendus ont Êdt ho? 
norer des Saints imaginaires & des Reli- 
-ques apQcrvphes > dont les critiques ont 
prouvé la faullèté , & dont les Eveques te 
plus fages ont fouvent eu biea de Ja peine 
de déraciner le culte. Il y a eu des dévo^ 
rions particulières fondées fiir Içi fimpliB air 
lufion des noms : l'on a invoqué S. Forti 

{)our fortifier les membres, S. Genou , poui 
e mal des genoux , &c. ce culte n avpit • 
lien de mauvais, puifque l'interceffion deî J, * 
Saints peut ctre utile contre toutes fortes l|;. 
de maux 5 mais l'idée particulière que s'en V . 
fbrmoit le peuple, venoit uniquement A» 
langage. Il s'eft glifle parmi les ignorans». 
des pratiques fuperftitieufès établies furto 
même fondement . comme la coutume A. ' 
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^- 'plier 1er pièces de monnoie que Ton don- 
noit pour offrande , la confiance à leau de 
quelques fontaines auxquelles on avoir doç* 
né le nom d'un Saint , & plufieurs autres 
ofages dont il feroit inutile , peut-être mê- 
f me dangereux de rappeiler le fouvenir. N*eft* 
il donc pas vraifemblable que les erreurs ; 
le$ fables , Jes fuperftitions anciennes , ont 
eu la même origine ? 
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CHAPITRE XVII- 

Voutquoi Pon fuit Héjiodt; idée de la Ver* 

pon fran^oife de fes Vo'èfies Gr des 

Remarques qui Raccompagnent. 



OUR développer le (yftême de Tidolâ- ç,t; 
trie y on ne pouvoir choinr un meilleur gui- 
de qu Héfiode. M. l'Abbé Banier obf erve , 
que pour bien expliquer les fables , il faut 
ics prendre dans les Poètes \ts plus anciens : 
Héfiode eft l'un des premiers & il s'accor- 
de afTez avec Homère. La Théogonie eft 
rhiftoire des Dieux la plus complette ^ la 
plus iuivie s ceux qui l'ont cTontinuéé, n'ont 
fait qu'ajouter quelques fables plus récen^ 
tes. uh que l'on peut réuffir a e^pl'quer 
celles de notre Poëte, il eft aifé de déc6u^ 
trii l'origine & le fen$ de toutes les autres }. i 

Jome L Ce 
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elles ont été bâties fur le même fond Si 
félon la même méthode. 

On ne s'arrêtera point à faire remarquer 
la beauté du génie d'Héfiode, les grâces 
naïves de ion flyle, le fublime même au- 

3uel il s'élève quelquefois. La defcripdon 
u combat des Titans , celle de la naiflànce 
de Typhon, celle du bouclier d'Hercule, 
peuvent être mifes en parallèle avec les plus 
Deaux endroits d'Homère. Si on ne trouve , 

f>as le même feu, la même vivacité dans 
e refte de fes ouvrages , c'efl que la ma- 
tière ne le comportoit pas. On ne peut dif- 
. convenir qu'il n'y ait répandu tous les agré- 
mens dont elle étoit fufceptible : auflî Quin- 
tilien lui donne-t-il le premier rang parmi 
les Poctes qui ont écrit dans le ftyle mé- 
diocre. 

Quand on dit que fous les règnes allégo- 
riques de Cœlus, de Saturne, de Jupiter, 
Héfîode a voulu nous indiquer les i divers 
états de la Religion Grecque , on ne pré- 
tend pas afllirer que c'ait été fon delfein 
exprès, ni qu'il l'ait ainfi conçu diftinde- 
ment lui-même. Peut-être a-t-il eu feule- 
ment en vue de nous apprendre ce que Ion 
publioit communément par tradition fur Us 
Dieux anciens & nouveaux. Mais on four 
tient que cette tradition telle qu'Héfiode la 
i:appoitea nous inique en termes obfcurs les 
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révolutions arrivées fucceflîvement dans la 
croyance des Grecs. Il eft cependant pro- 
bable que le Poëte en a foupconné quel- 
que chofe, qu'il a parlé en termes énig- 
matiques , pour ne pas bleflèr lopinion re- 
çue ^.fi^ pour n'avoir pas à craindre le mê- 
me fort que Socrare fiibit dans la luire. 

• Quoi qu'il en foit, nous regardons Hé- 
fi6de, non pas comme auteur ou inven- 
teur, mais comme fimple hiftorien des fin 
blés, quoiqu^Hérodote ait penfé le con- ' 
iraire (a'). . . ; , 

Quant à la verfîon françoife , on con- f • 4J 
çoit qu'il; étoit.impoffibie de la rendre exac- . 
tement littéralç -, un Pocre ne doit poiiit 
être fervilement traduit. Notre lan^e ne' 
ibuiÎTe point les épitheres entaflees qui ne 
fefvent que pour rharn;ionie du vers, nî 
les i;épétitions fi familières aux anciens. Plu- 
fiçurs exprertîons qui n'étoient peut-être pas 
iiwlécentes chez les, Grecs, feroient un très- 
mauvais fens en françois. La tradudion que 
nous donnons, ne doit point erre lue fans 
les remarques. 

. ^ Le lôâeur s'appercevjra aifément que nous 
XïQixs . fommes fe^yis dçTire'^cellen te édition 
fCHéfiode donçée p&r,le Clerc : on n y peuc 
xijqî ajoutée pour: la correétipn du texte ni 

té) Hérodote» U i^n, 6^. 

C c i j 
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pour rexaAitude de la verfion larine. Qiid 
pouvoit-oii faire de mieux que de la fui- 
vre conftamment? Ceft-là qu'il faut avoir 
recours , s'il fîirvient des doutes fur la fi- 
délité de la tradudion. ftànçoifè. 
§, 5. Les remarques, outre leur objet prfncî^ 

i)al , qui eft de développer le vrai lèns d'Hé* 
iode, & le fyftême de la Théogonie, fonC 
encore deftinées fbuvent à montrer que cel- 
les de le Clerc ne font pas toujours aûflî 
bien fondées quelles le paroiflènt^ que le 
plus grand nombre de fes étymologîes ti- 
rées des langues orientales , comme celles, 
de Bochart , font forcées & arbitraires , que 
l'opinion de ces deux Auteurs , tant lîir 
f origine de la mythologie , que im la mul- 
rituoe des Colonies Phéniciennes, n'eft rien 
moins que fblide. L'on n'a Cependant fait 
aucune difficulté de copier quelques-unes 
àes notes du premier , lorfqu elles ont pa** 
ru juftes & néceffaires pour l'intelligence* 
du texte. ^ r 

î« ^ On a partagé le Poème de la Théogo- 
nie en cinq parties : la première > qui fert 
comme de Préface , efl une Invocation des 
Mtifes; les quatres ftiivahtes font relatives 
aux quatre époques <îe la Religion- Gred* 
que que l'on a difîînguées' ci-dêVant. j X 
dont ce Poëme eft Thiftoire. 
S. 7. En nous appliquant à ce travail, nousi 
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*ne Tavons point envifagé comme un objet 
de pure curiojfiré ; il a lemblé propre à éta- 
blir deux vérités importantes. La première, 
que tous les anciens peuples ont connu d'à- 
bord un feul Dieu , que c'eft du moins To* 
pinion la plus probable , & que Tidolatrie 
n'eft point de la plus baute antiquité. La 
(èconae, qu'aucune Nation Bvrée à elle* 
même n'a confèrvé long-temps de faines 
idées fur la Divinité \ qu'il falloit par con^ 
ftquent une révélation furnaturelle , écla- 
l' tante & revêtue des caraéèères hs plus firap 
pms pour établir & conlcrveç la vraie Re^ 
ligion fat la terre. C cft ici en même tems 
une ap >lication du principe que nous avons 
taché ae développer ailleurs, que Tétude 
des élémens primitifs des langues & leur 
comparaifon peuvent fervir à diflîper peu 
à peu les ténèbres répandus fur 1 Hiftoire 
des anciens peuples , & nous faire diftin- 
guer avec plus de certitude les événemens 
xéels d'avec les imaginations fabuleufes. 

Mais quand ce principe feroit encore plus f. U 
évidemment démontré dans cet ouvrage, 
il fera toujours fort aifé. de le tourner en 
Tîdicule , eri fuivant la méthode employée 
j>àr quelques Savans pour décrier ce genre 
d*éniditî6n. L'on afFedera de choifir quel* 
Ques-unes des étymologies qui paroîtront 
^ moins plaufibles au premier coup d'cml^ 
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en les détachant de ce qui peut les appuyer 
& les rendre probables. On préfentera ces 
lambeaux découfus & déplaces, comme un 
échantillon par lequel on peut juger du 
relie : on conclura que toutes ces obferva- 
rions grammaticales font abfolument déf- 
rituées de la plus légère vraifemblance. On 
pourra étay€» wicore cette décifîon par des 
réflexions générales fur les abus de la Iciea? 
ce étymologique, fur l'incertitude de Ces 
applications , fur le danger de s'y livrer; 
Le ledteur ainfi prévenu par lé compte in» 
fidèle qu'on lui rend d'un fyfteme dont on 
ne combat que racceflbire,.ne fe donneÉa 
pas la peine de confulter le livre même,' 
d'en examiner les principes , d'en (uivre les 
conféquences , de voir li l'Auteur «raifonoe 
de fuite , ou s'il s'écarte de propos délibéré 
comme on l'en accufe. 

Par ce procédé peu équitable & qui^ 
affez à la mode , l'on parviendra très-fiire- 
ment au point auquel nous touchons déjà: 
de fort près, à faire méprifer fouveraine- 
ment l'étude des anciennes langues , à dé- 
créditer toute efpéce d'érudition , à ne plusi 
eftimer d'autre talent que celui' d'écrire aveC: 
légèreté & avec grâce*, & il n'ef^:Jpa'5 né-, 
ceffaire de montrer jufqu'où cette* façon de» 
pen fer peut nous conduire. - '- -. 

S. s>. Qu'on me permette de lé répéter 3c def 
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finir par où f ai commencé. Pour porter un 
jugement fenfé & réfléchi de cet ouvrage, 
il y a deux chofes à faire : la première, 
d'examiner la queftion principale, fi les 
Dieux du Paganifme ont été des êtres réels 
ou imaginaires , fî la mythologie eft fondée 
fat l'Hiftoire ou fî elle eft allégorique ^ & de 
pefer les preuves que nous avons raflèm- 
olées. La féconde, de fiiivre, du moins 
fommairemeiit, l'application de la méthode 
que nous propofons pour l'explication des 
fébles:nous avons déjà fait obferver qu'elle 
ne porte que fur des con jedures , & qu'il 
eft impoflÎDle qu'elles foient toujours éga- 
lement heureufes. Mais quand il y en au- 
roit encore un plus grand nombre de ha- 
fardées, ces défauts de détail font -ils un 
motif fuffifant de rejetter un fyftême, quand 
il eft prouvé d'ailleurs ? Avec cette préven- 
Oon , quel livre , quel genre d'étude peut 
être l'aori de la critique & du mépris des 
Cenfèurs les plus ignorans>^Tanr que l'on 
n'a pas montré le toible ou la feuneté des 
preuves diredes dont un Auteur s'appuie, 
Û eft ridicule de le chicaner fur les con- 
féquences. 

^ous ne nous flattons pas néanmoins de 
pérfiiader ceux qui ont déjà pris parti fur cet- 
te matière. Un Écrivain obfour doit-il affez 
compter fur la force du vrai pour elpéret 
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de renverfèr par un premier effort uni 
nioti qui a pour elle les plus grands 
& les fuflSrages les plus refpedables; 
beaucoup, ii l'on daigne feulement 
un coup d'œil fur fes raifons & fur C 
thode. Mais il fe trouve toujours ur 
tain nombre de le*Sleurs équitables & 
prévenus , qui ont égard aux preuves 
aiik l'autorité, qui cherchent de h 
toi dans chaque queftion ce qu'il y 
viai ou de plus vraifemblable-, c'eft 
eux principalement que l'on a compol 
ijuvrage. 
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Invocation des Mufes. 

[MENÇONS nos chants par invo- j^. u 
s Divinités qui préfîdent a la mufî- 

qui habitent fur le mont Hélicon,- 
Tes de ma patrie qui s'exercent à 
autour de la belle fontaine & de 
le Jujîiter. Après s'être baignées dans* j, 
X facrées du Permefle , de l'Hippo- 
c de rOlmius , elles continuent leurs 
ïs jeux fur le fommet de l'Hélicon. 
sloppées d'un nuage léger j elles paf lo. 

nuits à célébrer dans leurs concerts 
erain des Pieux , la Reine d'Argos 
à la brillante chaufliire, là fille de 

Minerve aux yeux pers, Apollon 
s, Diane la chaffeufe, Neptune qui ij, 

& environne la terre de fes flots , 
edable Thémis, Véhus aux yeux 
le douceur , Hébé couronnée d'ôr , U . 
)ioné, l'Aurore , le SQleil, la Lune, lo^ 
, Japetus, le rufé Saturne , la Totr 
Ddij 
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re , le vafte Océan , la Nuit tçnébreufe & 

toute la Cour célefte des immorteljj. 

Ce font ces Nymphes divines qui infpi- 

. relent autrefois Héfiode, lorfqu'il gardoit 

fcs moutons au pied de leur montagne fa- 

crée , tel eft le difcours que lui adreflèrent 

^^ les Mvtfç$ de l'Olympe , les filles du fou- 

*yerain* Jupiter : Bergers, oifîfi habitans dès 

campagnes , gens inutiles qui ne peiîfez 

qu'à manger , écoutez nos leçons. C'eft nous 

qui enfeignons l'art de compolèr d*ingé- 

nieufes fictions & de dire agréablement la 

vérité. 

En prononçant ces paroles , elles me mi- 
rent à la main une branche de laurier Tym- 
bole de Içur pouvoir ^ je mç fentîs animé 
d'un elprit divin , l'avenir & le pafle fe dé- 
voilererit à mes yeux : elles m'ordonnèrent 
de célébrer la naiflance des heurçux immo^ 
tels & de ne jamais les oublier elles-mêmes 
dans mes Vers. Mais où me conduira ce pro- 
pos ? 

Que les Mufes foient donc mon premier 
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préfent, le pa(fê, l'avenir : leur voix ne s'at 
foiblît jamais & leur douce harmonie répand 
la joie dans le féjour du tonnerre-, le fbm- 
inçt dç l'Olympe en retentit. Se toute la 
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:our célefte y eft attentive. Elles chantent 
Jans leurs éternels concerts , les Pieux qui 45- 
jès le commencement font nés du ciel & 
de la terre, les Intelligences bienfaifantes 
qui leur ont fuccédé & qui régnent flir tou- 
te la nature. Le père des Dieux & des hom^ 
mes, le fouverain Jupiter eft le principal 
fujet de leurs louanges j elles exaltent ton 
règne & fa puifTance; elles récréent leur yo« 
père en lui racontant les adions des hommes 
& les exploits des héros. 

C*eft de Jupiter même que les Mufès ont 
reçu la naiflance , c'eft dans la Piérie qu'il 
leur donna le jour , pour faire oublier aux 
malheureux mortels les chagrins qui les dé- 
vorent. Mnémofyne , fille de Jupiter qui re- lî» 
gne fîir les hauteurs d'Eleuthere, eut avec 
lui un commerce fecret : après l'année révo- 
lue, le temps de fon enfantement étant arri- 
vé, elle mit au monde neuf filles d'une ref- 
femblance parfaite, dont l'efprit toujours ^0. 
tranquille neft occupé que de chant & de 
poëfie. Le fommet glacé de l'Olympe eft le 
féjour ordinaire où fe raffemble leur cour j 
les grâces , la volupté, les plaifirs de la table 
ne les abandonnent jamais j elles chantent ^s 
les loix , les mœurs , les exploits des immor- 
tels. 

La première fois qu'elles allèrent fur 
l'Olympe faire la cour à leur père , le fon 

D d iij 
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agréable de leur voix, le bruit de leurs 

70. danfes firent retentir les échos. Il règne 
dans le ciel d*ou il lancé la foudre Serait 
gronder fon tonnerre: après avoir vaincu 
ion père Saturne, il a réglé les rangs par- 
mi les immortels & leur a diftribue leiHS 
emplois. 

7j. Voilà ce que chantent les neuf filles de 
Jupiter dans le célefte palais : Clio , Eutet- 
pe , Thalie, Melpoméne , Terpfichore, Era* 
to , Polymnie, Uranie, Calliope y celle-ci eft 
la plus puifTanre de toutes j elle doit toujouu 
accompagner les Rois. 

u, Lorlque les Mufes jettent un regard favo- 
rable fur un Prince que Jupiter a placé fut 
le trône, elles répandent une douce roféc 
fur fa langue , les paroles coulent de fa bou- 
che comme un torrent de miel , il fixe lès 

85, regards du peuple, lorfquil monte fiir fon 
triDunal pour rendre la juftice. Un feul dit 
cours prononcé avec dignité , fufïît pour ap- 
paifer les plus vives conteftations. C/efl pour 
cela que le ciel a donné aux Rois la pruden- 
ce, afin qu'ils faflènt régner l'équité, qu'ils 

50. fâchent prévenir ou réparer les crimes par 
^ lès grâces infinuantes de leurs difcours. Dès 
qu'un Roi digne de la couronne fe montre 
à fes peuples, il voit la foule fe proflerner à 
fes pieds , lui rendre les mêmes hommages 
qu'a la Divinité^ il tierit dans une attentioB 
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refpe<5hieufe la plus nombreufe aflemblée* 
Tels font les dons précieux que its Mufes 
aççoyc^nt à leurs Eîevje^ Ce font les jyiufes 5î« 
& Apollon 3 Dieu redoutable par fes traits, 
qui forment les Mufîçiens & les Poètes v 
mais^e^'Jt^ifèf qui placé les Rois for I9 
trône. 

Heureux le favori des Mufes î Lés gràce^ 
& Uperfiiailon naiiTent de.fa bouche. Qvkmi 
malheureux foit plongé dans la plus amere 
w&tÛky dès quun Poète infj>iré par les u^» 
Mufes commence à chanter les e^^ploits des 
héros , les louanges des habitans dé l'Olym- 
pé, Thomme affligé oublie fes peines , la 
firénité renaît dans fon aniç^ U cède ail 
pouvoir enchanteur des Déeflès qui l'en-* 
traîne; 

Venex, filles de Jupiter, mettez dans hïA 
bouche dés chants aigries des immortels 

Se je vais célébrer. Dioes-aous quejs Dieux lOf. 
it nés ^e la terre , du ciel , de la nuit , ou 
de l'humide élément : racontez-nous com- 
ment la terre, les fleuves, la mer orageufe, 
le ciel , les*aftres ont été les premiers Dieux ; 
comment leur ont fiiccédé les Intelligences uo. 
bienfaifantes qui répandent les rLchcHès de 
k nature, qui préfident à fes différentes 
fondions i comment ils ont partagé entr eux 
les emplois ; comment ils ont commencé à 
demeurer fur leç hauteurs de l'Olympe. Di- 

Dd iv 
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vines Mufès, qui habitez le ciel Jepms 
fcis* naiflknce du monde , apprenez-nous cet in 
portant fecret, & quel a été le premier ci 
fous. ■ ' . 



=Mitts2??* 



SECONDE PARTIE. 

Règne de Cœlus^ génération des Etres. 

. iitf. sLéE Chaos fut avant toutes chofes, enfuît 
là terre, féjour tranquille des immortels qi 
habitent les fommets glacés de l'Olympe 
le ténébreux Tartare dans les profondes en 

iio. trailles de la terre; & l'Amour le plus béa 
des Dieux, qui charme les foucis des Dieu 
& des hommes , qui triomphe du courag 
Arde la prudence. 

ïz^. Du Ghaos font nés TErebe & la Nu 
obfciire, de la Nuit jointe à TErebe for 
fortis le Jour & la Lumière. 

La Terre produifît d'abord le Ciel au( 
étendu qu'elle, parfemé d'étoiles , pour qu 
lui fervît de couverture &c de fejour au 

?5o. Dieux. Elle enfanta encore les hautes mor 
tagnes où habitent les Nymphes qui fe pla 
fent à errer fur les hauteurs & dans les fc 
rets '-, elle engendra même la Mec profond 
& orageufe fans le fecours de l'Amour. 
Bientôt unie au Ciel, elle mit au moud 
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rOcéan 6c fes gôuf&es profonds 3 Céus, xjf. 
Créus, Hypérion, Japérus, Théa, Rhéa, 
Thémis , Mnémofyne , Phœbé avec fa cou- 
îôtme d*or, & Taimable Téthys. Le rufé Sa- 
turne eft le dérhier & le plus violent de fes 
elifans , il fut ennemi de (on père dèç fa 
naiffance 

La Terre enfanta de nouveau les redouta- h*» 
blés Cyclopes , Bronté 5 Stérops & le vail- 
lant Argé , qui ont donné le tonnerre à Ju-- 
piter & lui ont forgé la foudre. Us étoiént ' 
en tout femblables aux Dieux, mais ils na-: 
voient qu un œil rond au milieu du ftont y 
ceft delà qu'on leur a donné le nom de, *4J^ 
Cyclopes: leur force & leur adrefle écla- 
toient dans les ouvrages qui forcoicnt de 
leurs maïfts. 

• ' lî naquit encore du . Ciel & de la Terre 
trois enfans d'une taille monftrueufè & d u- 
ne force extraordinaire , dont on ne parle 
qu'en tremblant, Cottus, Briarée, & Gy- 
gès , race terrible , qui avoient chacun cin- 
quante têtes & cent bras, &c les autres mem- 1 5^. 
bres à proportion; 

Tous ceux qu'ont enfanté le Ciel & la 
Terre, ont été d'une grandeur & d'une force 
plus qu'humaine j mais ils étoient odieux au xyyj 
Ciel leur père : à mefure qu'ils naiflbient , 
il les cachoit dans les entrailles de leur mè- 
re, ne leurlaiflbit point voir le J0Mr7&i«i 
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><o. faifoic un jeu de cette brutale violence. La' 
Terre en gémiflbit & en féchoit de dou- 
leur \ le reflentiment lui fuggéra un tiak de 
vengeance également adroit & cruel. Lorf- 
qu'elle eut tiré de fonfêin le fer & les mé- 
taux, elle en fit une i&ux tranchante, & 
s'ouvrit à ks enfans de fon deflèin. a Vous 
» voyez , leur dit-elle , la conduite cruelle 

i^j. 3» de votre père, fî vous voulez me croire, 
» nous vengerons les outrages qu'il vtjus fait 
» & la manière indigne dont il- vous traite »* 
La crainte dont ils etoient faifis ne leur per-» 
mit pas de répondre -, mais lel rufé Saturne 

"tye. plus nardi que les autres lui répliqua: « Ma 
»mere, je me charge de l'exécution: le 
3> crime dont notre pereiè rend coupable, 
» me difpenfe d'avoir pour lui les fèntimens. 
aadun fils». La Terre fatisfmte le plaça 
dans un lieu fecret où il ne pouvoit être* 

17 f. apperçu , lui mit à la main la faux tranchan- 
te quelle avoit préparée, & lui dit Tufage 
qu'il en devoit raire. Sur le foir , le Ciel ré- 
pandit fur la terre les ténèbres de la nuit, 
& lorfqu'il s'érendoit pour s'approcher de 

i«o. {cm époufe, Saturne d'une main hardie mu- 
tila fbn père , & jetta bien loin derrière lui 
ce qu'il lui avoir coupé. 

Mais le fang du ciel ne pouvoit cefTer 
d'être fécond ^ autant il en tomba de gout- 
tes fiir la perre, autant il en fortit de noa- 
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v^aux Etres. Delà font nées les terribles Fu- tzy 
ries , les Géans armés & exercés à la guerre. 
Se les Nymphes qui errent fur la terre folis 
le nom de Mélie.^ 



TROISIÈME PARTIE, 

Règne de Saturne & des Titans .-féconde 
époque de la Religion Grecque. 

SATURNE jetta incontinent au miliea j^,,gj 
des flots agités de la mer ce qu'il avoit ôté 
àfon père 5 cette portion d'un corps im- 
mortel flotta long-temps fur les eaux. De is^ 
l'écume qui s'en forma, naquit une nou- 
velle Divinité qui aborda à l'ifle de Cy- 
there & bientôt après en Cypre; par-tout où 
fe montroit la charmante Déeflè , les fleurs 
croiflbient fous fes pas: on Tappelle Aphro- i^f^ 
dite ou Vénus, Reine de Cythere, eue eft 
toujours couronnée de fleurs. Ce nom que 
hii ont donné les Dieux & les hommes, 
fiiit allufîon à l'écume de la mer dont elle 
eft née. On la nomme encore Cytherée, 
à caufe de l'ifle où elle aborda, Cypris, loo^ 
parce que c'eft auprès de Cypre qu'elle a 
lecu le jour ; & ks inclinations ne démen- 
tent point fon origine. L'Amouf & le beau 
Gupidon font toujours à fk fuite, & ils lao^ 
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compagnent dans railemklée des Dieux« 

5* Les ris, les jeux de la jeuneflè, les entre- 
tiens galans, les fupercheries de l'amour, 
les plaifîrs, les carènes, la volupté lui font 
échus en partage. Tel eft le fort que lui ont 
aflîgné les Dieux & les hommes. 

Le Ciel irrité contre fon propre fàng 
donna alors à ks enfans le nom odieux de 
Titans , les menaçant du châtiment qu'ils 

to. recevroient de leur révolte & de leur cri- 
me, dont la vengeance de voit retomber fur» 
toutes les races futures. 

La Nuit enfanta la Parque cruelle , le 
Deftin odieux & la Mort , le Sommeil & 
la troupe des Songes fans le fecours dau- 

!j. cune autre Divinité. Elle accoucha deMo- 
mus , du Chagrin dévorant , des He(péri- 
des qui gardent au-delà de l'océan les 
pommes dor que portent les arbres de leurs 
jardins. Les Déeffes fatales, les Parques 
impitoyable$ , Clotho, Lachéfis, Atropos, 

•o» font encore filles de la Nuit -, ce font elles 
qui difbribuent le bonheur & le malheur 
aux hommes à leur naiffance , qui punif- 
fent les crimes des mortels & des Dieux, 
qui ne ceflent de pourfuivré les malfaiteurs 
jufqu a ce qu elles en aient tiré vengeance. 
Enfin l'odieufe Nuit mit au monde Néméfis, 

i î. Divinité fi pernicieufe aux hommes , la Frau- 
de, les Amours criminels, la VieiUelfe infir^ 
me, laDifcorde. 
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Celle-ci à fon tour enfanta le travail & 
les fbucis , i oubli , la faim , . les douleurs 
cuifantes qui nous arrachent des larmes, 
les combay, les meurtres , la guerre , le 
carnage, les querelles, le menfonge; les 
procès, le mépris des loix, le crime, tous ^î<h 
fieres étroitement unis, le ferment qui cau- 
fe de fi grands maux quand on ofe le vio- 
ler. 

La Mer au contraire eut pour jfils aîné le 
bon Nérée qui ne mentit jamais ; on l'ap- 
pelle Iç vieux Nérée, parce qu'il eftiîncere 
& bienfaifànt , ami de l'équité , rendant juC- ^ ^ -^ 
tice à tout le monde- 

De l'union de la Mer avec la Terre font 
nés Thaumas, le vaillant Phorcys, la belle 
Céto & l'impitoyable Eurybie. 

Nérée & Doris fbn époufè, fille de l'O ^^^ 
céan , ont; produit la nombreufe famille des 
Nymphes marines ou des Divinités aima- 
bles qui vivent dans les eaux : Proto, Eu- 
aaté, 5ao, Amphitrite, Eudora, Thétis, 
Galène, Glaucé, Cymothoé, Spio, Thoë, 145^1 
la belle Thalie, la gracieufe Mélite, Euli- 
mené , Agave , Palîthée , Erato , Eunicé aux 
doigts de rofes , Doto , Proto , Pherufa , 
Dynamené, Nefée, Adlée, Protomedie, 
Doris, Panope, & la belle Galathée, l'a- 
gréable Hippothoë, & Hipponoë aux mains 
Slànches, tymodocé & Cynaatologé qui 
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appaifent les vents orageux & l^ flots de 
la merj Amphitrite aux pieds délicats, Cy- 

a 5 y, mo, Eioné, Halimède avec fa belle cou- 
ronne, la gaye Glauconomé, Pontoporie, 
Liagoré , Éuararé , Laomédie , Polynôme, 
Autonoë , Lyuanafle , Euamé dont le carac- 
tère eft auflî beau que fbn vifàge, lelégan- 
te Pfamathé, la divine Menippe, Néfo, 
Eupompé, Thémifto, Pronoë, Nemertès 
.qui a le génie divin de fon père. Telle eft 
la poftérité du bon Nérée , cinquante jeu- 
nes Nymphes d'une conduite irréprocha- 
ble. 

iff j. Thaumas eut pour époufe Ele<3xa , au- 
tre fille du profond Océan j celle-ci enfanta 
Iris 5 les Harpyes avec leur longue crinière, 
Aello , Ocypeté , qui égalent de leurs ailes 
rapides la vitefle ats vents & des oifeaux, 
& qui s élèvent au plus haut des airs. 

170. CÎéto eut de Phorcys ks Grées, blan- 
ches dès leur naiflànce , que les Dieux & 
les hommes ont nommées pour ce fujet les 
vieilles , Pephrédo & Enyo , toujours cott- ; 

27^. vertes d'un fuperbe voile. Elle fut encore 
mère des Gorgones qui habitent au-delà 
de l'océan du côté de la nuit où font les 
Hefpérides, Stheno, Euryale, & Tinforti^ 
née Médufe : celle-ci étoit mortelle , l<$ 
deux autres immortelles & incapables de 
veillir. Neptune eut commerce avec elJc 
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i tendre verdure , .& PeriGîe lui ayaiy ^Soi 
é la tête, il en Ibrtit le grand Chry- 
& Pégafe. Celui-ci fiit ainfi nommé 
? qu il étoit né auprès des Iburces de 
an , Tautre parce qu il portoit à la main 
épét d'or: il s'eft envolé de deflùs h *8f; 
au féjour des immortels ^ où il habité 
lais de Jupiter & il porte le tonnerre 

foudre. t-«,. 

hryfaor devenu époux de CaUirhoë , 
le l'océan , fut père de Géryon monC- 

trois tètes \ celui-ci fut dépouillé de 
rmes par Hercule qui lui enleva fes 
i dans Tifle Erythie , & qui en con- 2594 
: le troupeau à Tirynthe , après avoir 
hi le vafte océan , tué le chiçn Or- . 
, & le Bouvier Erythion dans la car- 
; oblcure où il fe retiroit. 
îUirhoe enfanta encore dans un antre i^y* 
►nd un autre monftre qui n'eut jamais 
de femblaWe parmi iùs Dieux & les 
nés, la redoutable Echidna, moitié 
îhe à vilage agréable , aux yeux noirs , 
Ditié ferpent dont la vue fait horreur, jo#. 
îft taché de diverfes couleurs , qui fe 
:it de carnage dans le fein de la ter- 
. f^ tient dans ufte caverne profonde 
an rodher loin des Dieux & des hom- 
Telle eft- U demeure que les Dieux iou 
iffîgnée i b-a:udlç Echidna, nym^ 
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phe immortelle qui ne veiUit point; el 
y eft renfermée dans les montagnes. On d 
que Typhon , vent orageux & violent 
eu commerce avec cette belle aux y«i 
noirs , que delà font venus Orthos , chie 

afo. de Géryon , enfiiite Cerbère, chien d 
Pluton , monftre à cinquante têtes , ctvm 
taille & d'une force extraordinaire, d'unt 
voix terrible & d'une cruauté égaler II er 
eft venu encore Thydre de. Lerne qui fil 

ai y. tant de ravages : Junon l'avoit noujTie p» 
haine contre Hercule, mais le fils de Ju- 

})iter, aidé du courageux lolaiis & des.coiv 
èils de Minerve , tua ce monftre à coup$ 
epee. 
5 10. Èchidna enfanta encore la Chimère , ani- 
mal cmel , monftrueux , d'une viteffe ex- 
trême: il avoit trois têtes, l'une de lion, 
l'autre de chèvre , la troifiéme d'un dra- 
gon , & reflèmbloit à ces trois animaux; 
au lion par le devant du' corpç , à Is^ çi^ 
vre par le milieu , à un ferpent par der- 
rière , & vomiflbit des torrens de nammeSi 
?i5« Le vaillant Bellerophon, à l'aide dç Péga- 
fe 5 s'en rendit le maître. 

La Chimece .unie au chien Orthos mif 
au monde le Sphinx qui fit tant; de maux 
à la poftérité de Cadmus , & le lion .4e Ner 
mée. Junon époufe de Jupitet J'avpif éleiS 
elle-même & l'avoit lâché 4^^s -le^r i^rêti 

" d'oà 
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il ravageoic les environs de Nemée & 330. 
ont Apefas. Il fut encore tué par Hier- 
fin Céto & Phorcys engendrèrent te 
m terrible qui garde les pommes d'or 
les vaftes campagnes des Hefpérides: 
eft en détail leur poftérité. j 3 ç. 

» Tethys & de l'Océan font fortis les 
)s les plus fameux , le Nil , TAlphée , 
& fes goufftes profonds, le Strymon, 
iandre , le majeftueux Danube , le Pha7 340. 
î Rhéfus, le clair Acheloiis, le Nèf- 
le Rhôdius , THaliacmon , THeptapo- 
e Granique , l'CEfapus , le divin Simoïs, 
née, l'Hermusy le Caïcus, remarquai 
ar la beauté de fes eaux , le Sangar , 
idon, le Parthenius, TE venus, lAr- 34^, 
s , & le divin Scamandre. 
îthys eft encore la mère des Nymphes 
abitent les fontaines auxquelles les jeu^ 
;ens confacrent leur chevelure, auflî- 
qu au grand Apollon & aux fleuves, 
eft le fort quont reçu de Jupiter Pi; 350. 

Admete , lanthé , EJedre , poris.^ 
mo , Uranie , Hippo , Ciymène , Rhot 

Callirhoë, Zeuxo, Clythie, Idyie, 
i0€, Plexauire^ Galaxaure, l'aimable 
é, Melobofis, Thoë, la belle Polyr 

Cerceïs , Pluto , Perfeïs ^ Janire , Acaf 3 î 5* 
[anthé, Petrée , Meneftho, Europe 3 
me L E e 
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Métis , Eurynomé , Teleftho , Crifié , Afîa 
j^o. I aimable Calypfo, Eudoré, Tyché, Am- 

pHiro, Ocyroe, & la Styx qui eft la plu! 

refpecftable de toutes. 

Telle cfl: .la jpoftérité de l'Océan & iî 
i^j, Téthys , telles (ont leurs filles aînées-, imaii 

il en eft un plus grand nombre* difperfé» 

Sar toute la terre & qui demeurent au fond 
es eaux. Il eft de même une infinité d'au- 
tres fleuves nés de Tethys & de l'Océan, 
qu'il n'eft pas poffible à un mortel de nom- 

370. n^er , mais qui font connus des peuples qui 
en habitent les bords. 

Thia époufe d'Hypérion enfanta le So- 
leil, la Lune & l'Aurore qui éclaire les 
mortels fiir la terre & les Dieux immor- 
tels dans le ciel. 

J7J/ Eurybie, femme de Crius, fut nipre d'Af- 
trxns y de Pallas , de Perfés plus habile que 
fes fireres. Affaracus , marié a l'Aurore, fit 

380, naître les vents impétueux, Argeftès & Ze- 
phyre, le rapide Èorée, l'humide Noms. 
UAurore accoucha encore de l'étoile du 
matin & des aftres briUans dont le ciel eft 
femé. 

Pallas & Styx fille de l'océan, prodoi- 

3i5;. firent l'ardeur bouillante & la viéloire, la 
force & la valeur, iUuftres enfans qui ha- 
bitent le palais de Jupiter & accompagnent 

i^o, par-tout Je maître du tonnerre : ainfi l'ob-: 
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tint Styx leur mere^ dans ce jour mémo- 
rable où le Dieu qui fait gronder la foudre 
fiir rOlympe, fit venir devant lui tous les 
immortels. Il promit à tous ceux qui corn- 
battroient pour lui contre les Titans > de 
ne point leur ôter les privilèges dont ils 
jouiflbient pour lors, mais de les leur con- 
firmer à jamais. Il ajouta même que tous 
ceux qui avouent été laiiTés dans l'oubli fous 35 j, 
iê règne de Saturne, feroient élevés aux hon- 
neurs fbus le fien ^ chacun fuivant fes mé- 
rites. L'immortelle Styx, conduite par les 
avis de l'Océan Ion père, arriva la première 
fur rOlympe avec toute fa fiunille. C eft 
en récompenfe de fon zélé que Jupiter lui 
a accordé les plus fiatteufës diilinâions -, il 
a voulu quelle fût le lien redoutable du 
ferment des Dieux , & a pris pour com- 
meniàux tous fes enfans. Il a tenu de même 
aux autres tout ce qu'il leur avoit promis , 
parce qu'en qualité de maître fouverain il 
avoit le pouvoir de le fiiire. 

Cœus ajQfocia Phœbé à fon lit , & la 405- 
rendit mère de' Latone , fille charmante 
aux yeux des Dieux & des hommes & 
qui fait dans l'Olympe l'ornement de la 
cour immortelle; Phœbé mit encore au 
inonde la brillante Aftérie, dont Perfés fit 4i«< 
fon époufe dans la fuite & qyi fut mère 
d'Hécate. 

Eeij 
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Jupiter a fait à celle-ci les pliis infîgnés 
faveurs & lui a donné les plus grands pri^ 
viléges -, il lui laiflè exercer fon pouvoir fui 
terre & fiir mer. Déjà fous le règne du lu- 
mineux Coelus , elle avoit les mêmes hon- 

4M« neurs & les Dieux immortels larefpe£loient 
infiniment. De même aujourd'hyt;, fi quel- 
qu'un of&e des facrifices ou fait des expia* 
rions fuivant le rire prefcrit , il rie man- 
que jamais d^invoquer Hécate , & fbn reP 
pe<5l ne demeure point {ans récompenfe ; k 

'4io« Déeflè écoute favorablement ies vœux :.elle 
répand fur lui les richefïès & l'abondance, 

{>arce qu'elles font en fbnpouvoir. De tous 
es enfans du Ciel & de la Terre, àicun 
n'a eu d'auflî grandes prérogatives ; Jupi- 
ter ne lui a retranché aucune de celles dont 
4^j« elle jouifloit déjà fous le règne des Titans 
ou des anciens Dieux : elle a confervé fa 
dignité , telle qu'elle lui eft échue dès le 
commencement. Quoique Déeflè unique, 
elle n'en efl pas moins révérée j fon pour 
voir s'étend comme auparavant fur toute 
la terre , dans le ciel & fur mer : il eft mê- 
me augmenté , parce que Jupiter lui accorde 
fes bonnes grâces. La Déeflè protège & fait 
430. profpérer qiii elle juge à propos; elle le rend 
refpedable dans raflemblée du peuple, Lorf 
que les guerriers prennent leurs armes pour 
marcher au combat, il dépend d'elle de 
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leur accorder la vidoire & de faire triom- 

Êher leur valeur. Elle eft affife à coté des 
lois , lorfiju ils prononcent des arrêts : çUe 
fe trouve au milieu des combattans fur la- 
réne, pour animer fardeur de celui quelle 
veut ravorifèr; bientôt vidorieux par fon 43î/i 
iècours il fe couvre d'une gloire immor^ 
telle, & qui réjaillit fur toute fa famille,. 
Fidelle à fuivre les cavaliers dans leurs cour-: 
fes & les navigateurs dans leurs voyages ; 
elle les exauce, loxfqu'ils adreffent leurs 44« 
vœux à Hécate & au bruyant Neptune. Sou- 
vent la Déeilè accorde une proie abondante 
à celui qui l'invoque , fbuvent elle l'arrache 
i celui qui croyoit déjà la tianir* Elle eft occut 445^ 
pée avec Mercipe à multiplier Içs troupeaux 
dans les érables , les bœuâ, le$ chèvres , Us 
moutons : elle les fait croître ou diminuer 
comme il lui plaît. Quoiqu'elle foit le feul 
enfant de fa mère , elle exerce ce pouvoir 4yo^ 
immenfe parmi les Dieux. Jupiter 1 a char- 
gée encore de conferyer le jour aux enfans 
oui viennent de naître & de les faire gran- 
dir. Tels font fes privilèges. 

Rhéa , époufe de Saturne , eut d'illuftres 
enfens : Vefta, Cérès , Junon à la chauflfure 
dorée, le terrible Pluton qui exerce dans 455. 
les lieux fputerrains un cruel empire, Nep- 
tune qui fait entendre au loin le bruit de 
fes flots , le fage Jupiter père des Dieux & 
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des hommes dont la foudre fait trembler 
le ciel & la terre. 

5|^». Saturne les avaioit à mefure que leur mère 
les mettoif au monde, parce qu'il ne vou- 
k)it pas qu*aucun autre des enrans du Ciel 
lui difpurat lempire fur les immortels, lï 
avoir appris de la Terre & du Ciel fes pa- 
rens que par l'ordre des: Deftins, malgré 

4^j. toute la force , il feroit un jour vaincu par 
foh propre fUs & par les deflèins de Jupi- 
ter. Il ne s'arrêta poi»t à de vains projets; 
JWais attentif i épier le moment, il dëvo- 
i^iffes ànfms ^ leur naiilànce. 

' RHéa dâbfléè et): gémkffoit^ mais Jorfq^'et 
le fe femit" pfêttg d'^nêinter Jupicer perè 
<A^ Dieùt €k des; hommes j telle fcq>piialil 

470» Tbrre & lé Ciel fes parens de Taider à 
leurs confeils ^ de lui fuggérer le moyen 
de mettre à couvert le fils qu elle alloit met- 
tre au monde, & de le dérober à: la fureur 
de Saturne fon perè qui ne manqueroir pas 

47Î. de le dévorer comme les autres. Touchés 
des prières dé leur fille, ils lui découvri- 
rent tout ce que les Deftins avoient régie 
fur le fort de Saturne & de fon fils. Ils l'en- 
voyèrent en fecret à Lyâ:us dans l'ifle de 
Crète , lorfou'elle étoit fur le point d'ac-^ 
coucher. La Terre elle-même reçut dans fo 
bras Jupiter naittant , le nourrit & l'éleva 

4«<^. dans rille de Crète. D'abord fa mereJta 
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porta à Lyâus au milieu des ténèbres de 
la nuit. Se le cacha de fes propre^ mains 
dans une caverne profonde au pied du mont 
Egée, pnfuite Rhéa prit une groflè pierre, 
& l'ayant enveloppée de langes, elle la pré- 
fenta au èls du Qel, à Saturne ancien fou* 4»^. 
ver^ des Dieux. Le malheureux prit la 
pierre & Tavala fur le champ , fans prévoir 
<pi'un jour fon fils reparoîtroit faiû. .& fauf , 
lui arracheroit le trône par violence & re^ 
gneroit à fa place. 450, 

- La force & les membres du jeune Prfii- 
ce croiilbient avec une promptitude met* 
féihsu&'y après Tannée révolue , par le fe- 
touiê des confeils artificieux de la Terre; 
le grand Saturne tout rv£à cfi'û étoit , fiit 
:>bliçé de laiffer reparoître fon fils , & fiic- 45j» 
:omba bientôt fous fa violence & fes intri- 
gues. D abord il vomit la pierre qu'il avoit 
ivalée récemment; Jupiter la planta & laf- 
ermit dans la terre auprès de Pytho , dans 
lii des enfoncemensdaParnaJflfe, pour. 1er- 
rir de monument & de fpeâacle aux hom- 
nes. Il tira de prifon les fils du Ciel fes 500» 
)ncles que fon père avoir chargés de chaî- 
les par une aveugle jaloufie. ïn récom- 
)enfe de ce bienfiiit ils lui mirent entre les 
nains le tonnerre, la foudre, les éclairs que 
a Terre avoit cachés dans fon fein yôcceÂ 50$^ 
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avec ces armes redoutables qu il commancle 
aux Dieux & aux hommes. 

Japetus prit en mariage Clymêne, fiUe 
de rOcéan , qui fut m/sre du vaillant Atlas.' 

li^o. Elle enfanta encore le fameux Menœtius, 
rinduftrieux & rufé Promethée, & Tinfenfé 
Epimethée qui caufa bientôt un grand pré- 
judice aux hommes. C eft lui qui époufa 
la première femme que Jupiter s avuk de 
former. 

Le Roi des Dieux irrité des crimes de 
Menœtius , le frappa de la foudre & le pré-' 

;)Xf. cipita dans TErebe pour punir Ion soioace 
& fa férocité. Atlas , affisrvi à une loi rigoor 
reufe, fe tient debout aux extrémités de la 
terre près des Hefpérides , & porte le ciel 
fur fa tête & fiir tes bras fans fe laflèr ja- 
mais ; tel eft le poids énorme dont Jupiter 
f :fio. la chargé. Il a étroitement enchaîné, Pro- 
methée & la attaché par des liens indiflb- 
iubles à une colonne , où un aigle éployé 
lui ronge éternellement les entrailles. Autant 
loifeau cruel en mange pendant le jour, 

^ij, autant il en croît pendant la nuit. 

Le vaillant Hercule , fils d'Alcméne , a 
délivré le fils de Japetus de ce fupplice & 
a tué loifeau qui le dévoroit. Jupiter l'a 
permis du haut de l'Olympe où il r^ne, 

$50. afin d'augmenter la gloire de l'Hercule Thé- 
bain 



>aîn & de le rendre fameux par toute lar 
erre : tel eft l'honneur qu'il «i voulu faire 
. fon fils. Quoique violemment irrité, il a 
)ublié foiî reflentiment & l'audace de Pro- 
nethée qui ofa difputer d'habileté avec le 
buverain des Dieux* 
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^^UATRIÉME PARTIE. 

Régne de Jupiter & deT autres Dieux; 

établijjiment des Sacrifices : troijiémc 

époque de la Religion Grecque» 



ORSQUE le$ Dieux étoîent en dilpute f.^^^^ 
ivec les hommes à Méconé, Promethée par- 
:agea exprès un bœuf en deux parts pour 
:iomper Jupiter. D'un côté il enveloppa dans « 
la peau les chairs , les entrailles & la graiC- 
fe, les cachant avec le ventre du bœuf: 54*^ 
le l'autre il rangea 'adroitement tous les 
3S & les couvirit de gr^fle. Alors Jupiter > 
père des Dieux & des hommes , lui adref- 
^t la parole : fils de Japet, lui-dit-il, le 
plus puiffant des Rois » tu as bien mal faic 
les parts. sAÇi 

Jupiter, à la cônnoiffance duquel tien ne 
peut échapper, lui parloir ainfi pour lui re- 
procher fa mauvaife foi. Promethée toujours 
dans les mêmes difpofitions, lui répondit 

Tome I. Ff J 
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en fouriant t glorieux Jupiter , fouvérain âei 
Dieux éternels , c'eft à vous de choifir celle 

tîo. que vous jugerez à propos. Cette réponfe 
n'étoit quun artifice, mais Jupiter éclairé 
d'une lumière éternelle n'ignoroit aucune 
de fes penfées. Il forma fur le champ con? 
tre les hommes un funefte projet, qu'il ne 
tarda ^as d'accomplir. Après avoir détour- 
né la graifle qui cachoit les os du bœuf, 

5 5 ç. il conçut un dépit fecret dont il donna bien- 
tôt des marques ^ c'eft dès ce moment que 
les hommes ont fuivi la coutume de brû- 
ler les o$ des vidimes fiir les autels des 

j^o. Dieux. Fils de Japet , continua Jupiter in- 
digné , tu as trop d efprit & tu en .fais mau- 
vais ufage. 

Dès-lors Jupiter irrité & ne pouvant cu- 
blier cet outrage, n'accordoit plus Tufage 
du fçu aux malheureux mortels. Mais le 
fils de Japet trouva encore le moyen. de 

j^j, le tromper , il déroba le feu qu'il cacha 'daûs 
une tige de férule , & le ralluma ainfî fur 
la terre. 

Jupiter appercevant du haut des deux la 
lueur du feu parmi les hommes, en con- 
çut un nouveau refïèntiment & réfblut de 
les punir de ce vol. Il donna ordre à Vul- 
cain de former avec de la terre la figure 
d'une fille également belle & modefte -, Mi- 
nerve prit Iç foin dç la parer & la revêtit 
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*uiie robe blanche, lui mit fur la tête une 
Dëfïure artiftement rangée, une guirlande S7ù 
es plus belles fleurs, une couronne d'or 
'un travail exquis , où Vulcain avoir dé- 
loyé toute fbn induftrie pour plaire au fou- 
lin Jupiter, Il y avoir gravé la figure de la 580; 
lupart des animaux qui vivent fur la terre 
u dans les mers , avec tant d'art qu'ils pa- 
)iflbient vivans & qu'on ne fe lafïoit point 
e les admirer. Après avoir ainfî formé avec jOj* 
n foin infini cette dangereufe merveille, 
la fit paroître dans l'aUemblée des Dieux 
: des hommes avec toutes les grâces dont 
linerve s'étoit plue à l'embellir. Les uns 
: les autres virent avec une admiration éga- 
î , le don féduifant mais fimefte que 1 on 
Uoit faire aux hommes. Delà eft venue 
ette race foible & délicate de femmes, que 
îs mortels gardent parmi eux pour leur mal- 
eur. Jamais amies de la pauvreté ni de l'é- 
argne, elles n'ont de eoiit que pour le luxe 
c la dépenfe ^ femblables aux frelons qui 
t nourriffent du travail des abeilles auquel S9U 
s n'ont point eu de part , qui tandis que 
es diligentes ouvrières font ocaipées du 
latin julqu'au foir à faire leur miel , fe tien- 
ent oififs dans la ruche, ne penfant qu'à 
évorer le fruit des peines d'autrui. C'eft ainfî éo^; 
ue Jupiter a fait aux hommes le fiineftè 
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préfènt des femmes pour partager leurs tra- 
vaux & leurs fatigues. 

Il ne les a pas moins affligés d une autre 
manière : quiconque craignant les ennuis du 
mariage & l'embarras d'une femme , demeu* 

Vof. re dans le célibat, s'il vient à vieilUr, il eft 
privé des fecours les plus néceflàires à la 
vieillefle : s'il eft riche, une troupe de pa- 
ïens éloignés partageront fes biens après fa 
xport- Celui qui a été afïèz heureux en fe 
ijiariant pour rencontrer une femme ùge 
& fidèle, trouve dans {es maux mêmes une 
feflburce puiflàtitç : m^is fi par malheur on 

'Sto. ia prife d'un mauvais caractère , ç'eft un 
chagrin qui ronge éternellement le cœur & 
auquel il n'y -a point de remède. Ainfi l'on 
ne peut échapper à la vçngeancç de Jupi- 

éi^. ter ni tromper fes deflèinss le fils de Japçt, 
Promçthéç avec toutç fe>n adreflè , & mal* 
gré fon innocence , n'a pu fe (buftraire à 
la colore ni ^u fi^lefte lien dont il eft ga- 
rotté. 

Jupiter non moins irrité contre Briarée,' 
Cottus & Gygès, les enchaîna de même, 
quoiqu'il ne put s'empêcher d'admirçr leiic 

^ic. force & leur taille énorme. Il les fit defcen- 
dre dans les entrailles profondes de la terre 
& aux extrémités de 1 univers, où ilsfouf- 
frent fans relâche & dçploremc vainement 
leur trifte fort, 
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Mais Jupiter & les autres Dieux enfàns ^^f. 
de Saturne & de Rhéa , les ont rendus de 
nouveau à la lumière, comme la Terre le 
leur avoir confeillé. Elle leur fit compren- 
dre que ces géans dévoient partager avec eux 
les hafards du combat & la gloire de la vic- 
toire. Car il y a eu une longue guerre & ^jo» 
de làngiantes batailles entre les Dieux Ti- 
tans & les enfans de Saturne. D'un côté les 
Titans campés fur TOthrys , de l'autre les 
Dieux bieriraifans, enfans de Rhéa & de 
Saturne retranchés fur l'Olympe, le batti- ^55- 
cent avec acharnement pendans dix années 
entières , fans que l'on pût favoir comment 
fîniroit la guerre, ni de quel côté feroit l'a- 
vantage. 

Enfin le père des Dieux & des hommes, 
Fupiter , les ayant un jour rallàfiés de nec- 
:ar & d'ambroifie & régalés fplendidement ^40* 
ie tous le^ mets dont les Dieux fè nour- . 
•iflènt , voyant que leur courage s'enflam- 
Tioit fur la fin du feftin , il leur tint ce dijf- 
rours : lUuftres enfans du ciel & de la terre , Hu 
byez attentifs à mes paroles^ voilà déjalong- 
:enips que nous combattons contre les Ti- 
:ans pour leur enlever la viûoire & l'em- 
>ire ; redoublez aujourd'hui votre valeur & 
ros eflfbrts contre ces ennemis redoutables 5 
rappellez-vous les bienfaits dont je vous ai tffo, 
:omblés, }fs ténèbres profondes & les liens 

Ff iij 
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cruels dont j'ai fu vous délivrer. Alors le 

(Pjî. vaillant Cottus prit la parole : Nous favons, 
Seigneur , repliqua-t-il, la vérité de ce que 
vous dites V nous connoiflbns par expérience 
toute l'étendue de vos lumières & de vo- 
tre (àgeflè. C'eft par elle que vous avez fu 
venger l'opprobre des immortels j c'eft elle 
qui nous a tirés des chaînes & de la de- 

460. meure obfcure où nous gémiffions. Comp- 
tez, fils de Saturne, que nous n'omettrons 
rien pour vous aflùrer l'empire & que nous 
combattrons les Titans avec plus d'ardeur 
que jamais. 

Toute i'aflèmblée des Dieux applaudit à 
ce difcours & fe lentit animée a un nou- 

66^, veau courage. Tous , Dieux & Déciles , an- 
ciens Titans ou enfàns de Saturne , com- 
battirent dès4ors avec plus de fiireur. Jupi- 
ter mit en face de l'ennemi les géans qu'il 

$70, avoit fait Ibrtir du fein de l'Ereoe , monf 
très redoutables par leur force & leur figure? 
ils avoient chacun ^çent bras & cinquante 
têtes , & les membres d'une grofleur énor- 
me. Ils lançoient d'un feul bras des rochers 

^7 y. entiers. De l'autre côté les Titans étoient 
rangés avec un air fier & menaçant , & dé- 
chargeoient les plus terribles coups. Les flots 
de la mer en fureur mêloient leur bruit con- 
fiis à celui des combattans , la terre en reten- 
tiffoit & en pouflbit de trilles ggmilïèmens. 
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Le vafte Olympe étoit ébranlé par les efforts ^^o. 
des Dieux j leur marche impérueufe , le tu- 
multe de leurs mouvemens , la violence de 
leurs coups fe fàifoient fentir jufquau fond 
du noir Tartare. Ils s*accabloient mutuel- 
lement d'une grêle de traits , les cris de fo- 
reur qu'ils pouflbient pour s'exciter, péné- tf8j. 
troient jufqu aux cieux. Jupiter donna 1 eflbr 
à fon courage & fit les plus grands efforts 
de valeur : fon bras puifïànt lançoit du haut 
du ciel & de l'Olympe le foudre avec un 
firacas de tonnerre & des éclairs continuels. . 
La terre en mugiffoit prête à être embra- ^^0. 
fée , & les forêts entières étoient en proie 
aux flammes. Une chaleur brûlante fo fai- ^9U 
foit fentir fur toute la face du globe & fai- 
foit bouillir les flots de la mer -, les Titans 
mêmes ne purent en éviter les ardeurs , des 
tourbillons de flammes s'élevoient jufqu'aux 
nues : l'œil ne pouvoit foutenir l'éclat du 700* 
foudre qui embrafoit jufqu'à l'Erebe. On 
croyoit voir & entendre le ciel s'approcher 
tomme autrefois de la terre , & cçlle-ci prê- 
te à être réduite en poudre par le poids de ' 
fa chiite : tel étoit le firacas que faifoient 70)« 
les Dieux acharnés au combat. Les vents 
déchaînés élevoient des tourbillons de pouf^ 
fiere & mêloient leurs fifïlemens aigus au 
bruit du tonnerre & des foudres que lan- 
çoit Jupiter, Le tumulte alloit toujours croif^ 

Ffiv 
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T*o« fant, & le combat s'échaufibit par la vh^ 
lence du carnage. Enfin cette fureur mar- 
tiale commença à fe ralentir. Les deux ar- 
mées d'abord rangées de front avoient fonda 
avec impétuofité l'une fur l'autre*, mais Cot- 
tus , Briarée, & le fougueux Gygès avoient 

71 s* porté les plus terribles coups y ils avoient lan- 
cé de leurs mains vigoureufès jufqu à trois 
cens rochers. Ils accablèrent enfin les Titans 
fous la multitude de leurs traits ; ils les pré- 
cipitèrent dans les entrailles de la terre , ;& 
les y enchaînèrent avec tout leur orgueil 

^o.* Autant le ciel eft élevé au-defliis de h 
terre, autant il y a d'efpace entre la terre 
& le fond du Tartare. Une encliime tom- 
bée du ciel demeureroit neuf jours & au^* 
tant de nuits avant que de toucher à la terre 1 
& il lui faudroit un temps égal pour tom-» 
ber depuis la terre jufquau rond du Tar- 

71 j. tare. Un mur de fer l'environne de toutes 

Î)arts , & des ténèbres trois fois plus épaif- 
es que la nuit en ferment l'entrée. Au-def- 
fus iont les fondemens de la terre & de la 
^3«. mer. C'eft-là que les Titans font plongés 
dans une obfcurité profonde par ordre de 
Jupiter j trifte demeure , éloignée du féjour 
des mortels & dont ils ne peuvent fortir: 
Neptune les y a renfermés avec des portes 
de fer & un mur impénétrable : c'eft-là çn- 
core qu'habitent les fidèles Satellites de Ju* 
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•, Gygès, Cottus, & Briarée, Ceft-là 
i que commencent & finiflent tour-à- 7îî« 
la terre obfcure , le Tartare ténébreux-, 
puifable mer , & le ciel lumineux : lieu 
ux que les Dieux mêmes ont en hor- 
, chaos immenfe, dont un mortel ne 740^ 
roit atteindre le fond dans une année: 
ine auroit-il pafle l'entrée , qu'il feroit 
orté de côté & d'autre par un mouve- 
t impétueux & des fecoufïès violentes : 
ir abhorré des Dieux mêmes , qui n'eft 74jt 
té que par la nuit & fes épaifles ténè- 
. Le fils de Japetus , Atlas , debout à 
rrée foutient le ciel fur (à têtç & fur 
bras , fans fe lafïèr jamais. C'eft-là que 
)ur & la nuit fe fuivent alternativement 
ans interruption & paflent tour-à-tour 
une porte de fer. A mefure que l'un y^éè 
e y l'autre fort , fans que jamais ils fe 
ivent énfemble au même lieu. Dès que 
eft parti pour parcourir la terre , l'au- 
attend pailiblement qu'il fbit dé retour 
r recoinmencer la même courfe. L'un vsiA 
re la lumière aux habitans de la terre , 
tre leur conduit le fbmmeil frère de la 
:t. C'eft donc là que fe tient la nuit té- 
reufe avec fes enrans le fbmmeil & la 
t , Divinités odieufes que jamais le fb- 
n'éclaire de fes rayons , foit lorfqu'il 7^ 
ite au plus haut des cieux, foit lorfcju'il 
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defcend fur la fin du jour. Le premier par- 
court tranquillement toute letendue de la 
terre & le vafte efpace des mers pouf: don- 

7^j. ner le repos aux hommes -, l'autre avec un 
cœur de fer & des entrailles d airain , at- 
taque impitoyablement le premier quelle 
rencontre , & fe fait haïr des Dieux mê- 
mes fur lefquels elle n a aucun pouvoir. Là 
.efl; le trifte palais des Dieux infernaux , du 

770. redoutable rluron & de Proferpine : len- 
trée en eft gardée par un chien hideux & 
cruel exercé à un inanége artificieux ; il 
carelle & fait accueil à ceux qui entrent, 
mais il ne leur permet plus de fortir, & 
dévore inhumainement ceux qui veulent s'é- 
chapper de ce fombre féjour. 

775. La fe trouve encore la fontaine Styx,' 
fille aînée de l'Océan , Thorreur des Dieut 
immortels. Elle eft dans un antre écarté, 
fous un vafte rocher, foutenu par des c(> 
lomnes auflî brillantes que l'argent, & qiû 

780. s'élèvent jufqu'aux deux. La fille d& Thau- 
mas , la prompte melïagere Iris eft quel- 
quefois obligée de franchir les mers , lorf- 
qu'il s'élève des difTentions parmi les Dieux. 
Si quelqu'un des habitans des cieuxfe rend 
coupable de menfbnge , Jupiter envoie Iris 

785. chercher dans un vafe d'or l'eau glacée dé 
Styx , qui eft le lien du ferment des Dieux» 
JEUc tombe goutte à goutte du fômmet d'un 
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tocher , & forme fous terre un ruiflèau tou- 
jours couvert d'une fombre nuit , & qui fç 
Jette dans l'océan. De dix parties de cettç 750. 
eau, il y en a neuf qui coulent autour de 
la terre & forment un clair ruiflèau qui 
Se décharge dans la mer : la dixième par^ 
tie qui tombe du rocher , eft deftinée a la 
punition des Dieux. Quiconque des immor- 
tels Jiabitans de l'Olympe fe parjure for cette 
eau, demeure pendant un an lans parole, 
fans relpiration & fans vie, privé de l'ant- 75 y. 
broifîe & du ne6lar , étendu fur un lit dans 
une léthargie profonde. Au bout de l'an- 
née , quoique guéri de cette maladie , il n'eft 
pas à la fin de fes peines. Il eft féparé pour 
neuf ans de la compagnie des Dieux im- Soef, 
mortels , il n'eft point admis pendant tout 
ce temps à leurs afièmblées ni à leurs fçf- 
tins s enfin à la dixième année il rentre dans 
tous fes privilèges. Telle eft la peine que 8oy< 
les Dieux ont attachée au parjure commis 
■fur l'eau de Styx , fontaine révérée de tout 
temps & qui coule dans desjprécipices. 

Ctà-là. que commencent & finiiïènt tour- 
à-tour la terre obfcure , le Tartare téné- 
breux , l'inépuifable mer , le ciel brillant 
d'étoiles; lieu hideux, affireux , que les Dieux 
ont en horreur. Là des portes d'airain font sxo» 
fufpendues à des poteaux immobiles, & 
dont rien ne peut ébranler la folidité, C'efl^ 
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it f • là que demeu* cnt les Titans , loin des Dieut; 
dans le fond du chaos ténébreux. Les fidèles 
Satellites de Jupiter , Cottus & Gygès font 
placés aux fburces de l'océan. Neptune a 
Ëdt Briarée (on gendre par eftime pour f(m 
courage , & lui a donne Cà fille Cymopolie 
en mariage. 

Iio. Lorfcue Jupiter eut chaffê du del les Ti- 
tans, la Terre unie au Tartare eut pour der- 
nier fils Typhon , dont les pieds & les mains 
âvoient une force plus qu humaine, mais 
dont les cent têtes lemblables à celles dun 

fij. ferpent ou dun dragon horrible, laiflbîent 
échapper de leur gueule une langue noire, 
jettoient le feu par les yeux & voraifibient 
des flammes. Toutes enfemble faifbient des 

tio. cris affireux femblables à ceux de différens 
animaux & qui étoient entendus jufqu aux 
cieux •, tantôt elles pouflbient des mugilTe- 
mens comme un taureau en fureur , tantôt 
des rugiflemens auflî terribles que ceux d un 
lion, tantôt des hurlemens comme un chien. 
Souvent il faifoit un bruit dont les monta- 

•j î* gnes retentifibient au loin. Il feroit fans dou- 
te arrivé une révolution funefte à (a naiflàn- 
ce , il fe feroit rendu maître des Dieux & 
des hommes, fî Jupiter le père commun ny 

I40. avoit pourvu. Il fit gronder fon tonnerre à 
coups redoublés; le bruit en retentit non- 
(eulement jujfqu aux extrémités de la tene 
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ttdis jufqu au plus haut des deux & au fond 
les abymes de Tocéan. L'Olympe trembla 
bus les pas du Roi des immortels, & la terre 
n poufla des gémifïèmens. Le feu de la foudre 8454 
clatoit de toutes parts , & fkifoit rouler des 
ourbillons de flamme > le ciel, là terre, la 
ner en reflèntirent également les ardeurs, 
-es vagues en fureur fe brifoient avec vio-, 
ence contre Its rivages ; l'émotion des 
)ieux caufoit dans tout l'univers un boule- 
erfement affreux. Pluton en fut effrayé 85^4 
lans l'empire des morts, les Titans précipî- 
és lavec Saturne au fond du Tartare, eii ♦ 
mirent le bruit & en reffentirent la fecouflè. 
Tupiter en courroux redoubla les coups de 
onnerre, fit briller les éclairs, & du haut 
le rOlympe frappa le monfbre en lançant |j^; 
rentre lui la foudre. Il réduifît en cendres 
es horribles têtes , le fit tombçr fous fes 
:oups redoublés , & la terre retentit du bruit * 
le la chute. La flamme gagna les forêts & g^^^ 
es montagnes; elle embrafoit la terre & la 
àifoit couler comme les métaux fondus s'é- 
rhappent de la fournaife , & comme Vulcain g^j 1 
"ait K)rtir du fein des montagnes des torrens 
de fer devenu liquide par la violence du feu. 
Ainfi la terre tomboit en diffolution par les 
ardeurs de ce terrible élément. Jupiter indi- 
gné précipita le monfbre au fond du Tar- 
tare. 
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I70. C'eft Typhon qui produit les vents ora- 
geux , excepté Noms , Borée , Areeftes & 
Xéphyre , que les Dieux ont fait naître pour 
l'utilité des hommes. Pour les autres, ils ne 
fervent qu'à foulever les flots de la mer, à 
exciter des tempêtes, à caufer des naufrages. 

$7^. Tantôt ils tourmentent les vaiflèaux & font 
périr les matelots ^ malheur à ceux qui en 
font aflaillis fur mer, leur perte eu iné- 
vitable -, tantôt ils foufflent fur la vafte éten- . 
due de la terre, brifent les tendres fleurs 
dont elle eft couverte, renverfent les travaux 

SSo. des hommes , remplifïènt tout de pouflîere. 

Les Dieux délivrés enfin de leurs travaux 

& de la guerre qu'ils avoient eue à foutcnir 

contre les Titans, déférèrent par -les con- 

feils de la terre lempire des immortels à 

%Bu Jupiter, maître de 1 Olympe, & pour ré-' 
compenfè , il leur a diftribué à tous des em- 
plois. Jupiter , Roi des Dieux , prit pour fa 
Eremiére époule Métis , la plus lavante des 
)ieux & oes hommes. Mais lorfqu'elle fût 
fur le point d'accoucher de la Déene Miner- 

s^o. ve, Jupiter gagné par les confèils artificieux 
& les difcours féduifans du Ciel & de la 
Terre, la renferma dans fon propre (èin# 
Leur deflèin étoit d'empêcher qu'aucun des 
Dieux immortels ne s'emparât de l'autorité 
de Jupiter: parce qu'il étoit réglé par lei 
deftins que Alétis mettroit au monde des 
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en fans dun génie fupérieur. D'abord elle hs» 
devoit enfanter la Déefle aux yeux bleus, 
qui fortir peu après du cerveau de Jupiter, 
qui égale Ion père en force & en prudence, 
enfiiite un fils qui par fbn courage feroit 
devenu maître des Dieux & des hommes. 
Jupiter prévint ce malheur en cachant Mé- ^oot 
tis dans fès propres entrailles, alîn quelle 
lui fît connoître le bien & le mal. 

Jupiter époufa enfuite la belle Thémis. 
Celle-ci enfanta les heures , les bonnes loix, 
Téquité , la paix , qui apprennent aux hom- 
mes à tout faire avec ordre , & les Parques 
auxquelles le fbuverain des Dieux a donné 
de grands privilèges : ce font Clotho , La- ^oj; 
chéfis , Atropos , qui diftribuent aux hom-» 
mes le bonheur & le malheur. 
, L'aimable Eurynomé , fille de TOcéan ; 
eut de Jupiter les trois Grâces, Aglaé, Eu- 
fhrofyne & Thàlie , fLUes auflî charmantes 
ijL que leur mère, dont les regards gracieux ^xoi 
ftifpirent une refpeâueufe tendreflè. 

Jupiter prit enfuite pour époufè Cérès , 
^ tiourrice du genre humain , qui fut mère de 
Proferpine : Pluton lenleva par violence à 
r^- fil mère, mais le fbuverain des Dieux lui 
w permit de la garder. 

1^ ♦ Il aima encore Mnémofyhe qui donna ^rr. 
^ ^vaiflànce aux - neuf mufes dont les plaifirs 
rf Ordinaires font les feftins & les concerts. La- 
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tone eut de lui Apollon & la chaifeufè Dia- 
ne , les deux plus aimables enfans de tous 
les immortels. 

La dernière époufe de Jupiter , Roi des 
Dieux & des hommes , fut la belle Junon 
qui devint mère d'Hébé, de Mars & de Lu- 
cine. Jupiter lit fortir de fon cerveau la ref- 
pedable Pallas , Déeflfe vive & courageufe 

jij, qui anbue les guerriers , qui fè plaît aux 
' combats & au tumulte des armes. 

Junon , fans le lècours de fbn mari & 
pour difputer de pouvoir avec lui , mit au 
monde le fameux Vulcain, le ,plus induf 
trieux de tous les immortels. 

jjo. D'Amphitrite & du bruyant Neptune eft 
né Triton , Dieu puiffant, qui domine fur 
les abymes de la mer , & qui habite le fiiper- 
be palais du Roi & de la Reine deis eâuxi 
dont il a reçu le jour. 

Vénus , époufe de Mars , Dieu de la guer- 
re , enfanta la Crainte & la Terreur , Divi» 

9} j. nités redoutables , qui mettent le trouble & 
la confufion dans les armées, fè mêlent 
aux horreurs de la guerre & aux calamités 
que Mars traîne toujours à fa fuite. Vénus 
jmit encore au monde Harmonia, qui devint 
époufe de Cadmus. 

Mâïa, fîUe d'Atlas, aimée de Jupiter ; 
donna le jour à TiUufixe Mercure, ambaflà- 
deur & héraut des Dieux. 

CINQUIÈME 
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CIN*QUIÉME PARTIE.-. 

Hommes placés au nombre des Dieux : qua^ 
triéme époque de la Religion Grecque^ 

O é M É L é > fille de Cadmus , eut de Jupiter f, ^40; 
le joyeux Bacchus, Dieu immortel , quoique 
iîé aune mère mortelle, mais tous deux 
jouiflent à préfent des honneurs de la Divi- 
nité. 

Enfin du commerce d'Alcméne avec Ju- 
piter eft né le vaillant Hercule. 

Vulcain , Dieu fameux > mais mal bâti & ^4^, 
boiteux des deux côtés , époufa Aglaé la plus 
jeune des trois Grâces. 

Bacchus aux cheveux blonds prit pour 
époufè la belle Ariadne, fille de Minos, à 
laquelle Jupiter a daigné accorder Timmor- 
talité & une jeunellè éternelle. 

Le vaillant Hercule, fils d'Alcméne heu- ^yo» 
reufement forti des hafards auxquels il a été 
expole par fon courage, a époufé dans TO- 
lympe la belle & fage Hébé y heureux mor- . 
tel qui a mérité jAr fes exploits d'habiter 
éternellement parmi les Dieux fans vieillir 55 ji 
jamais. 

Perfèïs , fille de l'Océan , époufe du fb- 
ïeil , la rendu per^ de Circe & du Roi 

Jome h G g 
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Aëtès, Celui-ci par lavis des Dieux im- 

$^0» mortels a époufé Idyia, fille du grand fleu- 
ve Océan y de leur mariage eft née la belle 
Médée. 

Recevez nos hommages , Dieux immor« 
tels , qui habitez le ciel , la mer, les ifles & le 

f6s. continent. Que les Mufes , filles de Jupiter, 
célèbrent dans mes vers la poftéritë des DéeC 
fes immortelles qui, unies à des hommes, 
ont donné naifTance à des enfiuis femblables 
aux Dieux & aifiirés comme leurs mères de 
l'immortalité. 

Cérès , la plus eftimable des Divinités, 

970» devenue épome-de Jafius dans Tille fertile 
de Crète , &'occupée avec lui à cultiver la 
terre, enfiuita Plutus, Dieu bienÊdfant qui 
parcourt la terre Sclts mers, enrichit & com- 
ble de profpérités celui qui eft affez heureux 
pour le rencontrer. 

f75* L epoulè de Cadmus , Harmonia , fille cfc 
Vénus, fiit mère dlno, de Sémélé, de la 
belle Agave & d'Autonoë , qui fiit femme 
d'Ariftée. Elle enfanta encore rolydore dans 
l'iUuftre ville de Thebes. 

580. Calliroë, fille de TOcéan, époufe & 
amante de Chryfaor, rtifrau monde le plus 
robufte des mortels, Géryon qui fiit tué par 
Hercule y ce Dieu lui enleva fes bœufs dans 
Tifle Erythie. 
L'aurore, époufe de Titçn , accoucha de 
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Mémnon , Roi des Ethiopiens & d'Ema^ 
diion» autre Roi célèbre. La même, unie 58 j. 
à Céphaie^ eut un iliuftre fils, le vaillant 
Phaëton , héros femblable aux Dieux, Ce 
beau Prince étant encore dans la première 
fleur de jeuneflè & occupé des plaifîrs de 
(on âge, fiit enlevé par h galante Vénus & 990*' 
tranfporté dans fon temple dont elle lui con- 
fia, la garde: pendant la nuit; pour récohl- 
penfè, la Déeilîe lui accorda les honneurs 
divins. 

Jafbn , fils d'CEfbn , après s'être heureule- 
ment tiré des périls auxquels Tinjufte Se fu- 
perbe Roi PéUas lavoit forcé de s expofer , 
enleva Médée , fille du Roi Aëtès , par lor- 9^5, 
dire des Dieux ; & après bien des peines , il 
ramena fiir fon vaiffeau cette jeune beauté, 
& lepoulà à lolcos dont il étoit Roi. Bien- 1000. 
tôt cette charmante époufe mit au monde » 
jn fils auquel elle donna fon nom de Mé- 
iéé , & qui fiit élevé dans les montagnes par 
Chiron , fils de Phillyre : ainfi fe Font ac- 
romplis les defleins dq grand Jupiter. 

Plamathé , fille du vieux Nérée , Dieu 
Tiarin, & Tune des Nymphes les plus ac- 
:omplies , ayant eu commerce avec (Sacus , looj. 
ièvint mère de Phocus. 

Téthys , Déeffe d'une blancheur éblouif- 
fante , choifit Pelée pour fon mari , & mit 
iu monde le vaillant Achille , ce héros fa- 

Ggij 
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meux qui verfii le fang de tant d'ennemis*' 
La galante Vénus JReine de Cythere, ac^ 

>io. corda fes faveurs au vaillant Anchifè dans 
les forêts du mont Ida, & fiit mère d'Enée. 
Circé, fille du Soleil & petite fille d'Hy* 
périon,unie au malheureux Ulyflè, en eut 
Agrius & Latinus , Rois d'une équité & d'im 
courage fans reproche. Ils tenoient fous leuis 
loix , les peuples fameux nommés Tyrrhé- 

>i 5. niens qui habitent les ifles les plus éloignées. 
Calyplo , autre Déefle , eut du même Ulyflè 
Nauuthoiis & Naufinoiis , pendant le féjour 
qu'il fit chez elle. 

Voilà les Divinités immortelles, qui m»- 
liées à des hommes, ont eu des enËmsim* 
mortels & femblables aux Dieux. A préfènt, 
Mufes charmante, filles du fouverain Juj»- 
ter , qui habitez TOlympe avec lui , chantea 

>io, dans vos concerts la race des femmes dignes 
de Timmortalité.* 






HT 
LE BOUCLIER D'HERCULE. 

M. 'EL'L^ étoît Alcméne, fille du puiflant f% W 
Eledryon , lorfqu elle quitta fa patrie & fa 
^unille , pour fuivre à Thébes fon mari Am- 
phitryon : elle (iirpaflbit par fa beauté & pat 
la régularité de fa taille , toutes les femmes 
îe (on fiecle > aucune ne lui étoit compa- i% 
rable pour la prudence & les dons de 1 ef- 
>rit. Elle auroit pu le difputer à Vénus 
nême par les grâces touchantes de fa phy- 
îonomie & le tendre feu de fes regards: 
Elle joignoit à cts rares qualités un atta- 
:hement inviolable à fon époux \ quoi- los 
ju'elle eut vu fon prope père tomber fous 
es coups de cet époux redoutable, mais 
uftement irrité de la perte de fes troupeaux. 
Forc^ de s'éloigner de fa patrie , Am- 
phitryon vient à Thébes , & fuppHa les def- 
rendans de Cadmus de le recevoir dans 
eur ville avec fon époule. Mais il ne lui «fî 
îtoit pas permis alors d'habiter avec elle. H 
'étoit engagé à venger auparavant le meur- 
re de fes fteres , à porter le fer & le feu 
rhez les fiers Téléboiens qui habitoient Tifle 
le Taphos. Telle étoit la loi qu'il s'étoit a«* 
mpofée , & dont U avoit pris les Dieux à 
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témoiiL La crainte d'encourir leur cli{gtsu:6 
lui Êdfbit hâter uxie expédirion que le ciel 
fembloit approuver. Il avoir fous fes ordres 
d'excellens cavaliers Béotiens , dont l'ardeur 
égaloit la fîenne , qui y couverts de leuis 

%^i boucliers, ne refpiroient que le carnage: 
des Locriens exercés à combattre de près, 
ic des Phocéens qui iie leur cédoienc point 
en valeur. Le fils cl Alcée , à la tête de cette 
troupe invincible , fe croyoit égal aux plus 
gracûds héros- 
Jupiter , père des Dieux & des honunes j 
fermoir alors un projet différent, il vouloit 
donner le jour à un héros di^e par ion 
courage d être le défenfeur des Dieux & des 

•50. hommes, U quitta l'Olympe tout occupé 
du deflèin de furprendre pendant la nuit k 
charmante époufe d'Amphitryon. Il defcen* 
dit fur le mont Typhaon , d'où il paffa fur 
le fbmmet du mont Phicius, & il s'arrêta 

35, un moment à rêver à fbn projet. L'exécu- 
tion n'en fut point différée , il paffa la nuit 
fuivante avec la fille d'Eledryon. Pendant 
cette nuit même , fon époux vainqueur & 
couvert de gloire, arriva chez lui j & fans 
parler à aucun de fes domeftiques , courut 

40, d'abord à rappartement de fon époufe. Sem- 
blable à un homme échappé clun danser 
preffant , d'une maladie douloureufe , ou d'u- 
ne étroite prifon , notre héros forti heurea-* 
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îtit d'une expéditiop périlleufê, stm^ 
\}\ de regagner fa maiibn, & combla ^ 
!ès carefles une époufe qu'il chérifibit. 
néne ayant fucceflîvement pafTé dans 
bras d'un Dieu & dans ceux d'un hom^- 

mit au monde deux enfans bien dit 
is de caraâère , quoique formés dans 
lême fèin. Le premier nommé Iphiclés , î^i 
c rien qui le difldnguat des autres hom- 
: le fécond, nommé Hercule, fût le 

grand & le plus vaillant des héros, 
li-ci avoir pour père Jupiter , tandis que 
fiere étoit né d'Amphitryon : origine 

différente! L'un devoit le jour k un f^ 
me mortel , l'autre au fils même de Sa» 
B , au fouverain des Dieux. 
!'efl: lui qui fit tomber fous fes coups le 
le Mars, le vaillant Cygnus^il les ren- 
ra l'un & l'autre dans un bois confacré 
pollon : Mars environné des horreurs ^, 
1 guerre , montoit un même char avec 
ils j l'œil ne pouvoir foutenir le vif éclat 
eurs armes-, deux courfiers fougueux, 
leur marche précipitée, fàifbient voler 
:ourbillons de pouffiere j le chat, traîné 
rapidité, faifoit un bruit épouvantable, 
lus plein d'audace fe flattoit de ren- ^y^ 
r à ks pieds le fils de Jupiter & ion 
u<5teur, & de fe faire un trophée de 

armes j mais Apollon ne prêta ^point 
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1 oreille à fès vœux, il anima au contta^é 

{«• le courage de Ton ennemi. Le bois fàcré & 
1 autel d'Apollon brilloient de Téclatcles ar- 
mes du Dieu de la guerre & du &a qui 
(brtoit de fes yeux étincelans : quel mortel 
eut ofé lui tenir tête , fi ce n eft Hercule & 

y y, lolaiis ? La force de leur corps étoit &alè 
à la grandeur de leur courage > leur oras 
puiilant portoit des coups auxquels rien ne 
pouvoit réfifter. 

Tel eft le difcours qu adrefla pour loB 
Hercule au compagnon de fès travaux. Bia- 
ve lolaiis , le plus cher de mes amis^ Am- 

^ phitryon avoir fans doute irrité les Dieux » 
iorfqu il quitta lagréable féjour de Tiiyn- 
the pour aller demeurer à Thébes. Le meur- 
tre d'Eledryon fur lequel il vengea la peite 
de fès troupeaux^ l'obligea de fè réfugier 
auprès de Créon & d'Hénioché fon époai 
(è : il en fut reçu avec bonté, ils eurent 

$5. pour lui tous les égards que Ton doit à un 
îuppliant fugitif, ils Tfaonorerent même de 
leur amitié. C'eft dans ce temps-là mcfflC 
qu'il prit Alcméne pour époufè , & qu'elle 
nous donna la naifÈmce a votre père Sci 
moL Mais nous nous fommes trouvés bien 

%9^ diffêrens de corps & de caraftère : il fotf 
que Jupiter lui ait ôté la prudence , pinf- 
iuiil a quitté fa patrie & /a famille pour 
devenir le lâche couitifau de l'impie Eu- 

ryftbéc. 
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Hf ffhée. Le malheureux n*a eu que trop (il- 
jet de déplorer fa faute , mais elle eft irré- 

f>arable3 pour moi je fuis condamné par 
es ordres du ciel à des travaux rudes Se 
périlleux. Mais , mon ami , tenez ferme les # ç; 
rênes à nos vigoureux courfîers , ranimez 
votre courage, conduifez droit devant vous 
les chevaux & le char; ne vous laiflèz point 
cffiayer par le bruit que fait Mars ^en hireur 
& par les vaines clameurs dont il fait re- 
tentir le bois facré d'Apollon : quoiqu exer- lot^ 
ce à la guerre & au carnage , il aura be< 
ibin à ce moment de toute fa valeur. 

lolaiis ne tarda point î lui répondre : O 
jnon maître, de quelle gloire vous allez être 
couvert! Le père des Dieux & des hom- 
mes , le puifïant Neptune protecteur de Thé- ion 
heSy préfentent eux-mêmes à vos coups ce 
£er mortel^ pour relever par (à défaite Té* 
clat de votre courage. Allons , revêtez-vous 
^e vos armes redoutables, oppofbns à ce 
char dont Mars fait paradé, le nôtre qui 
ne lui cède en rien-, montrons-lui que fin- nvj 
.trépide fils de Jupiter 6c celui d'Iphiclés ne 
le redoutent point ^ forcé à fiiir devant nous , 

2u*il apprenne que les defcendans d'Alcée 
ivent combattre aufïî vaillamment que lui, 
& ne connoiilènt d'autre plaifîr que celui 
de la vi(5loire. 

Hercule, charmé dune réponfe fî cou* tts^ 
Tcmc I. iî h 
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rageufe, & le regardant d'un air ùxistàki 
Brave lolàùs, dit-il, élevé de Jupiter, le 
combat ne tardera point j rappeliez votre 

o. ancienne valeur , maniez avec adreflè le 

noir Arion, le meilleur des chevaux de 1»- 

caille, & fécondez- moi de toutes vos forces. 

En fîniflànt cts paroles , il mit fès bot* 

tes d'airain dont Vulcain même lui avoic 

-j. fait péfent -, il garnit (à poitrine d une cui- 
raflè couverte cTor, dont le travail exquis 
rehauflbir encore l'éclat, que la fille de Ju- 
piter , la Déeflè Pallas lui avoir donnée lorf- 
qu il combattit pour la première fois : il cei- 
gnit Fépée tranchante qui lui avoir déjà pro- 

fo, curé tant de vidoires, il rejetta derrière lui 
fbn carquois plein de ces flèches meurtriè- 
res qui font voler la mort & portent att 
loin le dueil & les larmes : elles étoien^ 
d'une longueur exceflîve, d'un poli par- 
fait , garnies à l'extrémité du plumage d'un 

ii, aigle. Tenant d'une main fa lance armée 
d'airain , il couvrit fà tête altiere d'un caiP 
que d'acier richement orné: tel étoit l'équi- 
page du grand Hercule, du favori des Dieux. 

♦o. Mais u munit fon bras gauche d'un bou- 
clier merveilleux , qu'aucune force humain 
ne n'eût pu rompre ni percer j il étoit garni 
de toutes parts d'or, de vermeil, d'étaihi 
d'ivoire , de lames d'acier d'un brillant éclaC' 
L'on voyoit au milieu un dragon terriblci 
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îont les yeuxétinceians lançoient des éclairs, 
a gueule hériflëe de dents faifoit frémir : 
1 portoit fur fk tête la cruelle Difcorde 
jui fembloit voltiger, animoit les guerriers 
lu combat, & portoit la terreur dans les i(t| 
:œurs affez harcus pour fe mefurer avec le 
ils de Jupiter : bientôt lame de ces témé- 
aires defcendoit dans le fbmbre Tartare; 
k leur corps devenu la proie des vers, pour- 
iflbit fur la terre.- On y voyoit le choc jjj^ 
les guerriers acharnés au combat , leurs 
nouvemens réciproques, le tumulte confus 
le leurs coups , le bruit de la mêlée , la 
ureur , la terreur , la mort. La parque cruel- 
e entraînoit au milieu du carnage un hom- 
ne encore frais & vigoureux, un autre 
léja languiflant de (es olelliires, un troi- 
iéme expirant & étendu : fa robe étoit teinte 
le lang , (es regards terribles , fes cris af- 
ireux. Douze fèrpens d'une figure hideufe u^î 
ipouvantoient par leurs fifflemens les enne- 
nîs du héros; & quand il agitoit fes armes, 
»n enrendoitle grincement horrible de leurs 
lents. On y diftingtioit toutes ces figures , ,^j; 
ans aucune confufion , Ton appercevoit juf-; 
[u aux taches de la peau de ces fiirieux dra- 
;ons & la noirceur de leurs mâchoires. 

On y voyoit des troupeaux de fangliers 
k des lions irrités, au regard farouche, prêts 
L fe dévorer, qui s'avançoient fièrement i-rt^ 

HhiJ 
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l'un contre l'autre, dont les crins Iiériil& 
annonçoient la fureur. Déjà un lion d'une 
grandeur énorme & deux fangliers étoienc 
étendus morts couverts de fàng , ceux-ô, U 
hure renverfée fous la griffe cruelle des lion& 

fu Ce fpeâacle fembloit animer davantage 

les deux troupes de ces terribles animaux. 

Le combat des Lapithes y étoit repréi 

(enté. D'un côté le Roi Cameus» Dryas, 

Firithoiis , Hopléus y Exadius , Phalerus^ 

19. Prolochus , Mopfiis d'Ampycide , Titarefius 
defcendant de Mars, Thefëe, fils d'Egeu^i 
tous guerriers d'une valeur plufqu humaine, 
couverts d'armes également riches & bril- 
lantes : de l'autre les Centaures en ordre 

fj. de bataille, le grand Petrarus , l'augure 
Aibolus , Ardhis , Hurius , Mimas aux che* 
veux noirs, les deux Peucides, Perimede$i 
Dryalus , avec des mafllies garnies d'or : ils 
fembloient s'élancer fur leurs ennemis com- 
me s'ils enflent été vivans; ils combattoient 
de près avec la lance & la maflùe. Le ter- 

^o. rible Mars , auteur de tant de maux , pa- 
roiflbit au milieu monté fur fbn char atte- 
lé de chevaux couvens d'or ; l'épée à la 
main il animoit les combattans , tout cou* 
vert de fang & de pouflîere , prêt à enle- 
ver les dépouilles des vaincus. Il étoit en- 
vironné de la Pâleur & de la Crainte, 
monftres altérés de carnage. La fille de Ju* 
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piter , la fiere Pallas fe montroit auflî ani-^ 
itiée que lui & audî ardente au combat. Elle 
tenoit fa lance à la main , avoit un cafgue »«o^ 
d'or fur (a tête & 1 égide fur ion épaule 'y 
ainfî elle fbnnoit la charge. 

Sur le même bouclier étoit repréfentée 
faflèmblée des Dieux. Le fils de Jupiter & 
de Latone , placé au milieu , jouoit de fa 
lyre dorée y l'Olympe retentiffoit d'une dou- 
ce harmonie. Tout autour étoit raffemblée - 
la troupe infinie des immortels ; les Mufes loj; 
joignoient à Tenvi le concert de leur voix 
au fbn de la lyre d'Apollon. 

On y remarquoit encore la forme d'un 
ïXMrt fiir le bord d'une mer immenfe , le 
o^dCn fi>rmé de métail repréfentoit l'iné- 
gaUté des ondes : des dauphins fe jouoient ut, 
au milieu l prêts à fe jetter fur d'autres 
poifibns , & fèmbloient animés : deux dau- 
phins d'argent fortant leur tête hors des eaux , 
aévoroient leur proie 5 & tandis que la 
crainte rendoit les autres poifibns immo- 
biles, un pêcheur placé fur le bord, atten- 
tif à les obferver, tenoit un filet qu'il fe uj, 
préparoit à jetter. 

L'objet le plus remarquable étoit le fa- 
meux cavalier Perfée , fils de Danaé , qui 
Ibrtoit tout entier hors du bouclier, & fem- 
bloit n'y pas tenir , tant le favant ouvrier 
iVulcain avoit fu l'en Êdre paroître détaché j 

Hhiij 
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il étoit couvert d or , avoir^ des ailes aut 
pieds & une épée* ' d'airain fufpendue au 
côté par un baudrier : il fembloir voler avec 
autant de rapidité que la penfée. Il poirtoit ^ 
derrière lui la tête monftrueiife de la Gor-- 

lî- gohe, enveloppée dans un drap d'argent 
garni de crépines d or. Le héros avoir fur 
fa tête le cafque de Pluton environné desr 
ténèbres de la nuit ; il fuyoit de toutes fe$ 
forces tranfporté de frayeur ;les cruelles & 
horribles Gorgones le pourfuivoient & s'ef* 

io. forçoient de l'atteindre : leur bouclier d'a- 
cier bruni fembioit réfonner par rirtipétuo* 
fité de leur courfe. Elles avoient à leur cein- 
ture deux ferpens qui bailïbient la tête, lan-* 
çoient leur langue , grinçoient les dents; 

M» &jettoient des regards furieux. 

Au-defTus de ces horribles monftreséfoîf 
peint le plus terrible fpeftacle; des hom- 
mes armés & obftinés au combat , les uns 
f)our défendre leur patrie & leur famille, 
es autres pour y porter 'le fer & le feu. 
Plufîeurs étoient déjà étendus par terre, 
d'autres coûtinuoient à fe charger de coups. ' 
Des troupes de femmes rafïemblées fur les 
murs &fur les tours dune ville, perçoient 
le ciel de leurs cris & fe déchiroient le vi- 

45» fage j tous ces objets fembloient refpirer & 
montroient Tadre/ïè de Vulcain. Des trou- 

.: . p€S de vieillards j blanchis par les années j^ 



{brtoient de la ville , les bras étendus vers 
le ciel, imploroient le fecoiirs des Dieux 
pour leurs enfans, tandis que ceux-ci con- ij», 
tinuoient à combattre. Derrière, eux , les 
Parques au vifage noir , à la dent meurtrière, 
au regard farouche, avides de carnage fe ^ 
4ifputoient les corps des mourans : toutes 
vouloient fe raflamer de fang y dès qu'un 
malheureux étoit blefle, elles le faififloient tjj^ 
de. leurs erifFes redoutables , & faifoient def- 
cendre fon ame dans les froides ténèbres 
du Tartare. Après avoir aflbuvi leur faint 
cruelle , elles le jettoient brutalement par 
derrière & couroient de nouveau à la mê- 
lée & au carnage. Clotho , Lachéfîs & Atro- i^»; 
pos Déeffe de plus petite ftature que fes 
Cœurs , mais la plus âgée &c la, plus redou- 
table, combattoient autour de chacun des 
guerriers, en fe jettantdes regards furieux, 
& fe déchirant de leurs ongles cruels. Au- 
près d'elles étoit la Triftefle pâle & affli- 
gée, décharnée & Janguiflante , confumée i^^^ 
{)ar la faim, qui fe foutenoit à peine fur j 
es genoux j les mains armées de griffes 
aiguës, fon vifage fale , fès joues couvertes- 
de fang , fes dents ferrées , épouvantoienc 
le fpeclateur : elle avoir les épaules cou- x7t, 
vertes de pouflfîere , & pleuroit amèrement, 
A quelque difïance on voyoit une ville 
iiipermentect bâtie, avec fept portes dorées^ 

Hhiy 



OU les babicans écoienc livrés à la joie 8é 
au plai/ir. Les ans conduilôîent une nou- 
velle époufe dans un char magnifique SC 
cëlébroienr le Dieu de l'hymenee a la luieut 
des flambeaux que porroit une croupe d'ef- 

A7^ daves. Des femmes fuperbement parées 
étoient i la tête du rorrége^ d'autres les 
fuivoient en danfant : un chœur de Mufi- 
ciens les accompagnoit, i^fbit retentir les 

Mo. échos du fbn des inftrumens, & animoic 
les danfeufes par une vive harmonie y d'au- 
tre coté d«s jeunes gens étoient radèmbl^ 
à un jfêftin & fe réjouiilbient au (on de Im 
flûte 9 le jeu, le chant» la danfe» la gaieté 
regnoient de toutes parts : toute la ville 
étoit plongée dans la joie. Hors des murs^ 
plufieurs sexerçoient à la courfe des che«. 

Afj. vauxv des laboureurs habillés à la légère^ 
conduifbient la charrue ; une vafte campagne 
étoit couverte de riches moiflbns : déjà def 
ouvriers armés de faulx faifoient tomber 
les épis dorés , & recueilloient les dons de 

»90k Cérès y d'autres les lioient en javelles & 
les conduifbient dans la grange. D autres 
étoient occupés à la vendange » & la fèi' 
pe à la main dépouilloient la vigne de fes 
fruits : les uns remplifToient de raifîns les 
paniers couronnés de feuilles & de pampre, 

Mt. d'autres les portoient fous le prefloir. Les 
ièps de vigne rangés avec art, étoient éffit 
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lètnént remarquables par 1 edac de 1 or dont 
ils étoienc formés , & par Tart avec leauel 
Vulcain avoir repëfenté les feuilles qui fem- 
bloient voltiger autour des échalas, & les 
taifins avec leurs couleurs namrelles. Le Ton lA 
de la flûte animoit au travail ceux qui fôu- 
loient le raifîn dans les cuves & ceux qui 

Suifbient le divin jus de Bacchus. On voyoit 
es jeunes gens qui s'exerçoient au combat 
du cette & de la lutte, des chaflèurs occu- 
pés à pourfiiivre le gibier, deux chiens, 
qui la gueule béante fembloient prêts à 
atteindre leur proie, des lièvres qui par I4 
rapidité de leur courfe s'efForçoient d'échap- 
|>er au danger. 

Plus loin des guerriers combattoient à |fgf 
cheval & fur des chars pour le priic de 1% 
courfe '9 les écuyers placés fiir le devant, 
lachoient les rênes & animoient les cour- 
fiers ; ceux-ci fembloient voler. Ton croyoit 
entendre le bruit des chars & le mouvement 
des roues : l'ardeur pour la vidoire & la ne* 
-Crainte pour le fucccs du combat étoient 

Eeintes fur le vifage des combattans- Au 
out de la lice paroiffoit un grand trépied 
d'or' fabriqué par Vulcain, qui devoit êat 
le prix de la vidoire. 

Sur le bord du bouclier & tout autour iifi^ 
étoit répréfenté l'océan dont les ondes fem- 
bloient flotter : des cignes voloient au-def^ 
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fus des vagues & fe rappelloient par leur* 
.cris j d autres nageoient dans les flots au mi* 
lieu d'une troupe de poiffons qui s'égayoienc 
autour d'eux. Jupiter lui-même auroit admi- 

|U. ré le travail exquis de ce bouclier divin 
que Vulcain avoir Éibriqué par fes ordresi 
Malgré fa grandeur & fon poids , le vail- 
lant fils de Jupiter le portoit fans efibrt, 
& le manioit avec adrefle. 

A la légèreté avec laquelle il fauta fiir 
* (on char , on Tauroit pris pour Jupiter même 
armé du foudre. lolaiis , digne écuyer d'un 
tel héros , gouvemoit d'une main hardie 
& favante , les deux courfîers qui le traî- 
noient. 

§t^4 I-a Déeflè aux yeux bleus , la blonde Mi* 
nerve leur apparut alors, & leur adrefla ces 

Ï aroles : Courage , généreux defcendans de 
.yngéus , le fouverain des immortels , Ju* 
piter lui-même vous protège-, il vous ac- 
corde l'avantage de tuer Cygnus de votre 
ffjè. main & de le dépouiller de fes armes : mais 
n oubliez pas , jeune héros , l'avis que je 
riens vous donner j après avoir ôté la vie 
I votre ennemi , laiuez-le étendu fur la 

{)lace avec fes armes : attachez-vous à ob- 
erver le cruel Mars prêt à fondre fur vous; 
& lorfque vous le verrez découvert de fon 
115, bouclier, plongez-lui votre épée dans le 
Ç^y retirez-vou^ enfuite^ parce qui! ne 
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rous eft pas permis de vous emparer de 
fes chevaux ni de fes armes. 

A ces mots , la Déefle monta fiji le char ; 
tenant dans fes mains immortelles la vic- 
toire & la gloire*, lolaiis d une voix terri- 54^^ 
ble excitoit l'ardeur des courfîers ; ceux-ci 
animés par les cris de leur maître , faifoient 
voler le char & couvroientla terre de pouf- 
fîere. Minerve , par le naouvement de fbh 
égide, leur avoit infpiré une nouvelle vi- 
gueur; la terre fembloit mugir fous leurs^pas. 

D'autre côté le fameux cavalier Cygnus 54>»' 
& Mars , Dieu de la guerre , s'avançoierit 
avec autant de rapidité que le feu & la 
tempête. Les chevaux des deux chars prêts 
à s'entrechoquer, pouffèrent un cri aigu 
& firent retentir les échos d'alentour. Her- 
cule prit la parole le premier: Lâche Cy-. ^^^ 
fnus , comment ofes-tu hafarder un cont- 
ât contre des hommes endurcis aux tra- 
vaux & aux périls de la guerre? crois-moi, 
détournes ton char , & cherches à t'éloi*-. 
gner. Je vais à Trachine , chez le Roi Ceyx: 
tu connois fa puiffance & le refpedl qui , 
lui eft dû: tu ne faurois l'ignorer, puifqu'ii ap 
t'a donné fa fille Themiftonoë : un lâche 
comme toi ne méritoit pas cet honneur ; 
mais fi tu ofes te mefurer avec moi , Mars- 
lui-même ne te fauvçra pas de la mort. Ce 
a eft p^s la première, iois qu'il si éprooiç 



l^o. vé la force de mon bras 5^ lorfqu il voulut me 
difputer la poflèflîon de Pyles , trois fois ;e 
le portai par terre d'un coup de lance avec 
(on bouclier percé : du quatrième coup je U 
lui paflai de toutes mes forces au travers de 

l^j. la cuiflè après avoir percé fbn bouclier : on 
le vit renverfé ignominieufement fur la poufc 
fiere par la force du coup. Les Dieux mê- 
mes infulterent à fa foiblefie , & lui repro- 
chèrent les dépouilles fanglantes qu'il m'a* 
voit laiflees entre les mains. 

Ces audacieufes paroles ne firent point 
reculer le vaillant Cygnus •, le fils de Jupiter 

f 70, & celui de Mars mirent promptement pied 
1 terre , tandis que leurs écuyers rangèrent 
leurs chevaux de côté. La violence oe leur 
choc fit retentir la terre fous leurs pied& 
Tels que les rochers fe précipitent du fom- 

Kr$» met des montagnes, roulant les uns fur les 
autres , brifent en tombant , les chênes , les 

Sins, les peupliers, malgré la profondeur 
e leurs racines y ainfi les deux guerriers 
fe jettoient l'un fur l'autre & faifoient re- 
lSo. tentir de leurs cris les villes voifines-, Phtie, 
lolcos , Arné , Hélice , la fertile Antée , en- 
tendirent leur voix & le bruit de leurs armes. 
Jupiter fit partir un coup de tonnerre & 
pleuvoir du fang, heureux préfage pour fbn 
. fils, qui lui enfla encore le courage. 
1I5. Ta Qu'un af&eux iànglier pourfuivi dans- 
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les gorges des montagnes , grince les dents ; 
fe rue fur les charfeurs, aiguife fa dent 
meunriere , blanchit fa gueule d'écume j 
lance des regards étincelans ^ fait dreflèr les m«s 
foies fur fon dos & fur fa hure 5 tel le fils 
de Jupiter parut en s'élançant de fon char. 

C etoit le temps auquel la bruyante Ci- 
gale i cachée fous la verdure^ annonce aux 
hommes l'été par fes chants, recueille pour 5^ 
(ë nourrir la rofée fur les plantes, & fait 
entendre fon ramage depuis le lever de 
l'aurore jufqu à la fin du jour -, temps des 
chaleurs brûlantes de la canicule, lorfque 
le millet femé au commencement de l'été 
fe forme en épis, lorfque le raifin encore 
verd commence à changer de couleur, & 
fait efpérer aux hommes les doux prélens 4^ 
de Bacchus. C'efl ce temps-là même. que 
nos guerriers prirent pour mefurer leurs 
forces & pour le livrer le plus cmel combat. 

Comme deux lions irrités fe battent pour 
s'arracher le corps fanglantd'un cerf qu'ils 
viennent .d'égorger , poufïènt des rugifïè- 
mens horribles & grincent les dents de fu- 
reur s comme deux vautours au fommet 40(1 
d'un rocher fe déchirent à coups de bec 
& d*ongles , & font entendre au loin leurs 
cris aigus , lorfqu'ils ont apperçu line chèvre 
fauvage ou une biche qu un jeune chaffeur 
apercée de fes flèches: Ci le jeune hommei^ 
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incertain du lieu où eft tombée faproie, vient 
à s'écarter, les cruels oifëaux rendent far 

«lo* elle, & fe battent pour la dévorer-, tek 

nos deux guerriers s ooftinoient au combat; 

& faifoient Tetentir lair de leurs clameurs. 

,. Cygnus croyant percer le fils de Jupi- 

"^ ter , pouflà la lance contre le bouclier de 

il»r» (on ennemi , mais il ne put pénétrer au tra- 

^ vers de cette armure divine 5 Hercule au 
contraire lui plongea la fienne entre le caf* 
que & Técu, Tatteignit fous le menton, 
où il étoit fans défenfe , & lui coupa les 

'410. deux nerfs du cou. Terrible plaie qui Iç 
fit tomber fans force & lâns vie ; tel qu'ua 
chêne ou un rocher efcarpé firappé du foi^ 
dre de Jupiter, ainfi fut renverlé le mal- ^ 
heureux Cygnus, & il fit retentir la terre r 
du bruit de fes armes. , 

n*î. Le fils de Jupiter le iaiflà étendu pour < 
recevoir le redoutable Mars qui s'élançoit '■■ 
fur lui. Comme un lion au regard terrible 
fe jette fur fa proie , la déchire de fes grif- 
fes meurtrières , lui arrache en un moment 
la vie , fe raffafie de fang & de carnage : 

%ioé le feu dans les yeux , il fe bat les flancs Se 
le dos de fa queue, gratte la terre de fes 
pieds , jette l'épouvante autour de lui -, tel 
le fils d'Amphitrion, échauffé au. combat^ 
't)fa tenir tête à Mars lui-même & difputer 
Jit courage avec le Diçu de la guerii^ 
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Ze Dieu redoutable s'avançoic avec le dé- 4f ft 

èfpoir dans le cœur : ils jetterent tous deux 

in grand cri, & commencereiit à fe charger* v 

De même qu'un rocher tombé du haut 
ïune montagne roule au loin en bondif- 
fant , fait un fracas épouvantable , remonte 
contre la colline qui fe trouve fur Ion paflk- 
ge & qui lui fait obftacle -, ainfi le cruel Mars 44^ 
pouflànt (on char avec impétuofité & jettant 
un cri afïreux, fe précipita Gxr Hercule. Ce 
hii-ci immobile, (outint TefFort fans s'ébran- 
ler : alors la fille du fouverain Jupiter , la 
Déellè Minerve, couverte de fa noire égide, 
le préfente devant Mars & le regardant d'un 
air indigné lui cria : Arrête , Dieu fangui- 44V 
naire , arrête là fougue de ton courage & 
les vaiiis efforts de ton bras ; il ne t'efl point 
fknné par les Deflms de dépouiller le fils * 
de Jupiter & d'ôter la vie au grand Her-; 
cule. Quittes la partie & ne t'expofes point 
à combattre contre moi. 

Mars ne daigna pas l'écouter j agitant 4îo< 
fès armes auffi brillantes que l'éclair , il dé- 
chargea fur Hercule un coup qu'il croyoit 
mortel : défèfpéré du meurtre de fon fils , 
il plongea .fa lance de toutes fes forces con- 
tre le bouclier dont Hercule étoit couvert ; 
mais Minerve d'une main habile détourna 4îH 
le coup & le rendit inutile. Mars furieux, 
tira fon épée ôc voulut en percer Hercule: 
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celui-ci non moins animé lui paflk (a lance 
au travers du bouclier , lui fit une profôn* 

^o. de bleffure à la cuiflè & le renverfa par terre. 

Le trouble & Tefiroi , 'écuyers du Dieu 

de la guerre , le replacèrent à T^ftant fur 

fbn char^ & pouflant à toute bride yfes 

^^^ vaillans courfiers, le ramenèrent fur TOlym- 
pe. Le 61s d'Âlcméne & fbn fidèle lolaîis 
couverts de gloire , dépouillèrent Cygnus de 
fes armes , & reprirent la route de Trachine 
où ils ne tardèrent pas d'arriver. La blonde 
Minerve de fbn côté regagna f Olympe k 

^170, le Palais de Ion père. 

Le Roi Ceyx accompagné de tout fbn 
peuple, des habitans aAntée, de Phtie, 
dlolcos , d'Arné & d'Hélice , accourut peut 
rendre à Cygnus les hoimeurs de la fepul^ 

|7f. ture. Ces peuples prirent part à la jufle dou* 
leur d'un Roi relpedé des hommes & qui 
n étoit pas moins chéri des Dieux. Mais 1» 
eaux du fleuve Anaurus dans une inondation 
violente ont entièrement couvert le tom- 
beau de Cygnus & l'ont rendu inacceflible. 
'Ainfi l'a voulu le fils de Latone, le divin 
Apollon , pour fe venger de ce Prince qui 

y^^ avoir l'auclace de dépouiller & d*outt3g^ 
ceux qui conduifoient i Dçlphes des viâi^ 
mts pour les facrifiç^;, 
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USES Piérides qui accordez rimmor- f.i-^ 
talité aux vers des Poètes , j'implore votre 
fècours : infpirez-moi des chants dignes de 
votre père. C'eft Iç^ fouverain Jupiter qui du 
haut du ciel où il fait eronder fon tonner- 
le , décide à fon gré du fort des mortels , 
oui couvre l'un de gloire & retient l'autre 
cans l'obfcurité , qui tantôt nous élevé au 
Éâîre des grandeurs & tantôt nous en fait 
defcendre , qui nous rend comme il lui j, 
plaît , le deftin ennemi ou favorable , qui 

Emit les méchans & humilie les fuperbes* 
ttez fur moi, ô Roi des Dieux, un re- 
gard de bienveillance , & prêtez Toreille à 
ma voix : infpif ez l'équité à ceux qui ren- 
dent la juftice , pour moi je me charge i%; 
d'enfeigner la vérité à Perfés. 

Il y a parmi les hommes deux fortes de 
[ rivalité : 1 une digne de louange , l'autre de 
blâme, mais toutes deux fource de divi- 
fion. L'une entretient la difcorde & la guerre 
Jomc L li 



15- pour le malheur des mortels ;^ tous la dé* 
\Teftent, & tous par une fatalité inévita- 
Tble , ont entr'eux des différends & des po- 
cès. CeUe-là eft fille de la Nuit; le Roî 
du ciel , le fbuverain Jupiter , plaça i*autre 
fur la terre pour le bien des humains : elle 

^o. anime le plus indolent au travail^ Ua hom* 
me oifif vient-il à jerter les yeux fiir celui 
qui s'eft enrichi, cet exemple lui infpire le 
goût de l'agriculture & de 1 économie. Cette 
émulation eft avanrageufe -, le voifîn eft j*» 
lôux du gain de fon voifîn , Tartifan de tous 

tf , ceux qui exercent fon métier , le pauvre de 
celui qui mendie comme lui, le Poëte de 
quiconque fait des vers. * ; 

Perfes , mon ami , fbuviens-tôi de m'es 

leçons. Qu'une maligne jaloirfîe ne te fàflè 

point quitter le travail pour aller être fpec- 

• ? tateur des dilputes & des clameurs du Bar- 

3#. reau. Quiconque n'a pas été fidèle à cuki-'' 
ver les dons oe Cérès , à recueillii: pendant 
l'été de quoi vivre toute l'année, ne doit- 
point s'occuper de procès; il faut' être fur 
de fa propre fubfiftance , avant de dilputer 

^.* aux autres leurs pofTeflîons. Tu n'auras plus 
lieu déformais de comiiiettre cette impru-' 
dence ; fihiflbns pour toujours nos démêlés 
par un arrangement éqiiitable ; c'eft la plus 
grande faveur que Jupiter puiffe iiouS ac-' 
corder, Lorfque nous fîmes autrefois ngs 
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partages, tu fus t'emparer de ce qui te con- 
venoit j tu comptois fur les préfens que tu 
faifois à des Juges avides, & qui préten- 
dent décider nos conteftacions a leur gré. 
Infenfés l Us ne favent pas que la moitié 4»i 
vaut fouvent mieux que le tout , & quel 
avantage on trouve à vivre de plantes & 
de légumes. 

. Les Dieux ont caché aux mortels la vraie 
manière de vivre 5 fans cela tu fSurois ga- 
gner dans un feul jour de quoi fubfîfler pen- 
dant toute une année fans -rien faire : tu 45, 
poutrois fulpendre à ton foyer le gouver- 
nail de ton vaiflèau, faire repofar tts bœufs 
& tes mulets qui fiiccombent fous la fa- 
tigue. Mais Jupiter irrité nous a dérobé ce 
fecret pour fe venger des tromperies de Pro- 
méthée, & nous a condamnés à des pei- 
nes continuelles. ^^ 

Il avoit ôté le feu aux hommes -, le fils 
fie- Japet le leur rendit en le cachant dans 
une tige de férule , k Tinfu de Jupiter , &C 
fans redouter fa foudre : le Dieu du ciel 
indigné lui adrelîa ces funeftes paroles : 
Fils de Jî^et , fourbe trop habile , tu triom- ffi 

£hes de m avoir ti'ompé & d'avoir rendu à 
i Terre un élément dont |e Tavois privée^ 
mais tu payeras cher ce vol , toi & ta pof^ 
férité. Je vais faire aux hommes un don 
1^ fera la foucce de leurs plaifirs ^ det 

liij 
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lole ôc toute la vigueur d'un hom 
faire une fille charmante , égale e 
aux Déefles immortelles. Minerve 
cée de lui apprendre à travailler , 
lavamment 1 aiguille & le fufeau, 
d'orner fa tête de toutes les grâce 
în(pirer de violens defirs & un goi 
pour la parure-, Mercure, de lu 
un ei^rit fourbe , un caraâère < 
Tels forent les ordes du fouvera: 
Saturne, & ils forent ponûuellen 
eûtes. On vit fortir des mains d( 
Vulcain une figure de Jeune fille ; 
aux yeux bleus, la favante Minerve 
4e la parer & de la cocffer -, les ; 
la jperfuafion relevèrent fa beauté 
& les pierreries -, les faifons lui fî 
couronne de« brillantes fleurs du pi 
rinduftrieufe Pallas n oublia rien 
faire une perfonne accomplie j Me 
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comblée de leurs dons, poor la rendre plus 
pernicieufe aux hommes* 

Après avoir ainiî achevé cette dangereufe 
merveille , Jupiter envoya le prompt met- 
faget des Dieux , Mercure, en faire préfent tfjf 
à JEpiméthée. Celui-ci ne fe fouvint plus 
des avis que lui avoit donnés Prométhée , 
de ne rien recevoir de Jupiter , mais de tout 
refufer , de peur qu'il n en arrivât quelque 
malheur aux mortels. Après avoir reçu le , 

Sréfent fatal , il fentit bientôt de quel far- 
eàu il s'étoit chargé. 

Avant ce temps , les hommes vivoient (ur Ad 
la terre fans peine & fans travail , exempts 
de maladies & des incommodités de la vieil- 
leflèi dès-lors ils palleht leurs années dans 
ia douleur & le chagrin. Pandore ayant ou- 
vert la boîte qu'elle avoit entre les mains ^ 
en laiflà fortir tous les maux qu'elle ren- 
fèrmbit : l'efpérance feule demeura au fond, ^ 
lorlque Pandore referma le couvercle. Tel- 
le fut l'artificieufe vengeance de Jupiter* 
Dès-lors les maux de toute #fpéce font ré- 
pandus parmi les hommes •, ils couvrent 
. toute l'étendue de la terre & la furface de 
la mer. Les maladies parcourent l'univers lo* 
jour & nuit & nous furprennent fans par- 
ler; Jupiter les a rendues muettes; & U 
Q eft pas poflible de fe fouibraire aux décrets 
,du maître des Dieux. *•* 



1^9 1 £e5 Travaux 

Si ru veux , je te ferai encore une autrç 
leçon non moins utile , fois exad à la re- 
tenir» 

Lorfque les Dieux forent nés auflî-bie» 

II*, aue les hommes, ces immortels citoyens 
ou ciel créèrent d'abord le fiecle d or pour 
les habitans de la terre. Ce for fous Satur- 
ne, & lorfquU regnoit dans le ciel. Les 
. liommes vivoient auflî heureux que les 
Dieux , dans une entière fécurité , fans foins, 
fans travail, fans vieillir jamais, toujours 
avec un corps également jeune & vigou- 

|i|^ reux : exempts de chagrin , ils ne penfbienr 
qu*à jouir ces pJaifirs de la table & de la- 
bondance que Its Dieux leur accordoient. 
Leur mort étoit femblable au fbmmeil : ils 
ne manquoient de rien, la terre féconde 
portoit d'elle -mane & fans culture des 
fruits en abondance-, heureux & tranquil- 

irao* les, ils jouifibient en paix des dons de la na- 
ture. Apres que cette première race d'hohi- 
mes fot enterrée, ils devinrent, par Tordre 
du fouverain Jupiter , des Démons ou bons 
Génies qui errent for la terre enveloppés 

^ij^ d'un air léger , pour prendre foin des hom- 
mes ', ils examinent leurs bonnes ou leurs 
mauvaifes adions & leur diftribuent les rn 
chefTes de la nature. Telle eft la dignité 
fuprême à laquelle ils ont été élevés. 
Les Dieux créèrent enfuite le fiecle d'art 
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cent teaucoup moins heureux que le pre- 
mier, oii les mortels n avoient plus là mê- 
me force ni le même caractère. Leur en- i|t» 
Fance duroit cent ans , pendant lefquels ils 
moient {ots la conduite de leur mère , & 
demeuroient renfermés fans autres occupa- 
tions que celles du bas âge. Parvenus en- 
fin à la puberté, ils vivoient peu de tempy. 
Se le défdut de fageffe rendoit encore leur- 
vie malheureufe : ils ne pouvoient s'abfte- ij jj 
nir de Imjuftice^ ils ne vouloient point 
honorer les Dieux ni offrir des facrifices fiir 
leurs autels comme il ell établi par i ufage. 
lupir^r irrité les fit bientôt difparoître ,» 
parce ou ils ne rendoient aucun culte aux 
Dieux bienheureux qui habitent l'Olympe. 

Après que cette féconde race eut été en- 14^ 
fevelie dans les entrailles de la terre , on 
les nomma les mortels bienheureux ; ils ne 
tiennent que le fécond rang, ils font ce- 
pendant honorés. 

Le fouverain Jupiter créa en troifiéme 
lieii le fiecle d'airain , pire encore que le 
Gecle d'argent -, alors vivoit une race d hom- ' 
mes fauvages , robuftes & violens , qui n'a- »4ï« 
voit de goût que pour la guerre & les com- 
bats; ils ne prenoient aucune nourrimre ap- 
prêtée ; ils étoient d'un caraiîlère dur & in- 
domptable. Ils avoient le corps & les mem- 
bres d'une grandeur & d'une force prodi^ 
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fieufe ; rien ne réfiftoit aux efforts de leur»- 
ras. Ils étoient couverts d'armes d'airain 
& habitoient des maifons de' même métal j 
on n'en connoiflbit point d'autre alors , le 
£èr n'étoit pas encore en ufage. Ils^ fè dé- 

lïy. truifirent les uns les autres , & defcen- 
dirent couverts de crimes dans la ibmbre 
demeure de Pluton : leur force terrible 
ne les (auva point des coups de la mort 5. 
ni des ténèbres où elle enveloppe les mor- 
tels. 

Lorfque cette odieufe elpéce dTiommes 
fiit exterminée , Jupiter en fît naître une 
quatrième plus fage & plus vemieufe. C'eft. 

f€ot là race divine des héros que l'on nomme 
autrement demi-Dieux , qui nous ont pré- 
.cédés fur la terre. Tous ont péri dans les 
halards de la guerre & au milieu des com- 
bats -, les uns dans la terre de Cadmus , au 
jfiege de Thcbes entrepris pour la fucceA 
fîon d'Cffidipe, les autres au-delà des mers 

ts^. au fîege de Troye. La funefte beauté d'Hé- 
lène en fut la caufe ,^ & ils en ont été fts 
vidimes. Le fils de Saturne, le fbuverain 
Jupiter les a placés aux extrémités du mon- 
de dans une demeure également éloignée 
des Dieux & des hommes , où ils font gou-* 

170, vernés par Saturne : ce font les ifles fortu- 
nées fituées au milieu de 1 océan , où ces 
héros mènent une vie tranquille & heureu- | 
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fe , oà la terre féconde porte des fleurs & 
des fruits trois fois Tannée. 

Que n a-t-il plu au ciel de m'exempter 
de vivre parmi la cinquième race des hom- [ 
mes , de me faire mourir plutôt ou naître . 
plus tard ! Ceft le lîecle de fer, où les tra- 
vaux & la mifère font fans interruption , 
auquel les Dieux n'accorderont jamais de 
repos, où tout au plus les maux. font en-, 
tremclés de quelques biens. Jupiter ne tar- i8< 
dera pas de faire périr encore cette nou-. 
velle efpéce d'hommes; à peine font -ils 
nés, quils blanchiflènt de vieilleflè. L'u- 
îiion ne règne ni entre le père & les en-. 
fens, ni entre les voifîns , ni entre les amis ; 
la difcorde arme les fieres contre les frè- 
res, & pendant une fî courte vie, ils font 
l'opprobre de leur famiUe. Les uns font des xs 
impies qui fans craindre la vengeance des 
Dieux , calomnient & outragent les inno- 
censî les autres des cœurs dénaturés qui 
ne. témoignent à leurs parens , vieux & caf- 
fés , aucune reconnoifïance pour leur édu- 
cation : celui-ci porte la guerre chez fes 
yoifins , & met leur^ biens au pillage *, on 
ne feit grâce ni à la juftice , ni a l'innocen- i<> 
ce , ni a la vertu ; Ton a plutôt des égards 
pour les fcélérats & les méchans. U n'y a 
plus, ni juftice ni pudeur. Un homme cou- 
vert de crimes outrage impunément l'hcm- 

Tome /• Kk 
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me de bien, & (è parjure Sans fcrupule 

i^f. L'Envie au teint livide, <]ui ne fè re- 
peSt que des inavx d'autFut, pmdSuk tou^ 
les ttomme» & les ooiscic pas de Êniffes 
accufations. Enfin ta Pudeur Se la Cotrec- 
tioft babcUées de blanc , onc quitte la ter- 

100. re poor retourner av cieU elœ onc aban- 
âormé tes hommes pour rejoim&:e les Dieux : 
elfes ks oftt UàSés. en proie à lems mife* 
res^ fsais aeucoae efpérancr de les voir ja« 
mais fàik. 

>'àdi«ilê maintenant une par«d>ole aux 
Boi^ cpi croieRt être fàg» v voici le diicoursc 
que tint fépemer à tui roffignol qa* ii; avoic 
enlevé au plus haut dies airs , qu'il tenoic 
dans fès ferres , Se à qui^ la douleur ^ifeit 

Uu pouflèr des crr^ lugubres : Malheureux oi« 
féau y à qucd fervent t^ plaintiBs > tu es au 
pouvoir attti plus- fort que toi -, malgré l'har- 
monie de fes chants , il faut que m me fui- 
vesf , il dépend de moi de te dévorer ou 

»io. de te mettre en lifeerté-r Ceft une impra- 
den^e de réfifteï à celui qui eft plus puif* 
fànt que nous , loin d'y trouver aucun avan- 
tage , on ii*en eft que plus maltraité. Ainfi 
xaifoniîj©it Tépervier , fur de la fcrce de 
fes aîles^ 

Mon cher j^^rfés, fois ami de féquité; 
ne te rttiês ni croupabie ni fauteur de l'if^ 
juftice \ elle cafufe in&ffîM^ement la rufii^ 
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des petits: les grands la fbufFtefirimpatie Ai- 
ment & fè vengent cb dommage? qnelle ^'î* 
lent caufe. Le plus fur moyen de parve- 
Tiii eft la juSBce ^ elie l'emporte tôt ou tard 
fur fbn ennemie > l'infenle en Cait Texpe-' 
rience à fes dépens. Le Dieu redoutable 
des fermens poirrfiiic uns telkhe k v^rh 
geance des jagemens iniqoes -^ la^ j/a§dce ou^ 
tragée par Us^mges corrompti^^ & fo^câK ttik 
de foccomber fom leucs arrêts tyrâomiques, 
élevé fes ctk vers k ciel; eavetoppé© duô 
atf iégst etle rdlidge attcôur des villes èc 
àe^ nattions ^i la méMtmûiQknt , ic Bsàc 
piaiiv^ir Us^ fléaiet fur cem <|tfi[ f duse baf^ 
nie d« let^s aiflBsmbiéss. Cûu% aa contraire 
qui rendent également juftice aux étrangers 
& à leâars CcttKko^erïs^ cgA ne s'écsn^tent 
ja»ia& des règles de: Téicpité^ rident lei^ 
patrie & lectt lïatiofi âariffi»«t^; ik y &>m 
fegikfr nm pak profonde^ Jûpivgi^ attentif 
à k^ conduie^y éifarr^ loin d etn^ les mal-* 
btks^ de k guerf^y les howeta^s de la fa- i;«; 
itikie & toute c^éde de dëïor^es*^ Riei» 
fie t^ulée la jd^e de leurs fefliniSv la terre 
sempi^el^ de' kur prodiguer fes dons ; ils 
UovMSÊtt n^méy fiir les chines y du dasnd 
pour fe nourrir, 8c dtf miel pOûi^ laffi^ 
fisffme^. Leur? brebis pdi^^eât de riches toi- %$$. 
ibiis y lett^ ^mes Ati9ttdm «u ffionde des 
•nâms femblabie^ à lâirs pei?es; ilsfi^iâi: da^^s 
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labondance de toutes chofes. Ils nont 
be(bin ni de navigation ni de commer- 
ce f ils trouvent dans la culture de leurs 
campagnes , de quoi pourvoir à tous leurs 
beibins. 

Pour ceux qui fe livrent à rinjuflice Sc 
^0. au crime , Jupiter ne tarde pas de les pu- 
nir* Souvent toute une ville eft la viâime 
»' des défordrçs & des projet pernicieux d'un 
feul Citoyen : Jupiter y envoie la difette 
& la contagion ', les peuples oériflfent , la 
ftérilité afflige les femmes , les ramilles tom- 
bent & s'anéantif&nt ) ce Dieu vengeur 
145. fait péjrir leurs armées, ouvre leuis mursi 
1 ennemi , enfevelit leurs' vaôllèaux fous ks 
flots. 

Rois , qui jugez les Nations , réflechif- 
fez fur ces malheurs : les Dieux ont les 
yeux ouverts fur la conduite des mortels, 
tjo. ils regardent de près ceux qui font pencher 
la balance du côté de rinj^ftice , & qui bra- 
vent la vengeance divine. Us font jcépan" 
dus par milliers for la face de la t«:rev 
Jupiter les y a placés pour veiller for les 
hommes , pour examiner leur conduite & 
155. leurs crimes : enveloppés d'un air léger ils 
parcourent l'univers. 

. La juftice eft .une vierge pure qui doit 
fa naifl[ànce à Jupiter.; les Dieux inême 
qui habitent le ciei,oxtt du rçfpeia & d# k 



- vfoération pour elle. Si quelqu'un la blefle 

c & l'outrage , fur le ck^uiàp elle porte fes 
plaintes à Jupiter Contre iei hommes -, elle r^c 
l'engage à venger fiir-les peuplés les crimes 
des Rois, qui foulent aux pieds les loix 

: & abufent de leur autorité. Wes corrom- 
pus par lès préfens , redoutez la vèngcan- 

1 ce,- réformez vos jugemens , renoncer pour 
jamais à Tinjuftice. 

• ^ Celui qui penfe nuite à autrui, fe fait i^j 

itort à lui-^même ; uri mauvais confeil eft 
toujours pernicieux à celui qui le donne. 
L'œil perçant de Jupiter à qui rien n'eft ca- 
ché, tient un compte exaâ: de tout 5 il n'i- 17* 
gnore point de quelle manière un peuple 
tend la jufHce. Voudrois-je être jufte , & 
le xronfeillerois^je à mes cnfans , s'il étoit 
défàvanrageux de l'être , & iî le parti ie 
moins équitable éprouvoit toujours le meil- 
leur fort? Jamais le. Dieu qui lance le ton- 
nerre , ne permettra que l'ordre foit ainfi 
perverti. 

Souviens-toi , mon cher Perfés , deis eort- *7ç 
feils que je te don^ne.; Sois fidèle à fuivre 
les règles de l'équité, renonces à toute in- 
juftice ; telle eft la loi que Jupiter impofe 
"è tou^ les'^hommes. Il peur être permis aux 

-bêtes féroces 5 aux poiflbns, aux oifeaux de 
dévorer leurs femblables ; ^la- juJUce n'eft pas iSo, 

. faite p0ur eux , mais elle convient aux hom- 

Kkiij 
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meSySC&xt leur bonheur. Si ^uelqnw j£t 
en puWiç U véïké tdle qu'il la conhoît, 
Jupiter te cemble de hienfaki i fi «n con- 
ftaire il & pftr|ui«; & bWIfe U loftiiire p&r 
un faux téfQ0igniige , il fe prépare un mal- 
hettr faniB remède t fa poftérité tombera 

;its« 4ans le mépris» 'au lieu que les defiren- 
dans du juAe feront plus honorés de (îecle 
jen fiecle. '. 

Ceft pour ton bien me je te paris ^ im- 
prudent Perle») ilteft aué de pouuer la mé- 
chanceté i ipxi comble > la voie en eft tou- 
jours ouverte Se 1« occa£ons font fréquen- 

%9o. te$. Pour arriver à la vertu, les DieuT veu- 
lent qu'il en coûte y le chemin en paroît 
id'abord long , pénible , efcarpé j dès que 
Ion y eO: encré, il sapplanitj & les diffi* 
cult6 s'évanouiflènt. 

Ceft la perfedion de la vertu fans dou- 
te ^ de prendre toujours le bon parti pur 
fes propres lumières, & de conudérer en 
toutes chofes la fin où elles doivent aboç- 

.>^f. tir ) mais c^eft aoilî un mérite de fiuvfe les 
bons confeUs. Celui qui n a m fkgeflÈ iii 
docilité y n eft bon à rien. 

Fidèle 4 m^s avis , applioue$-toî au tra- 
vail , mon cher Perf&; renc^^tsoi digne des 

^o. Dieux dont tu es defcendu; tu feras à la* 
bri de l'indigence > Cérês te comblera de 
fes dons^ Se remplira ta maifon de biea^. 
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Lft 4a!m «narcfae à la iui&e die la pareâè : 
un Ju^mise (^ftf «A <yte£bé d«s Dieux 6c 
des hûfaSfft^eîi il siëflTemble amc av^es £:êr* 
kms qm dévDteiit dans Leur oifiveré le âruit 
•du bavfttl dies abeilles. P^ens du goâc pour 5o«. 
les travaux les plus avanti^eux » afk d V 
~ voir toujours chez toi de quoi |)ourvoir à 
tes èefoins. Le tJ^yml eft la fource de l'o- 
pulenœ ; il ce rendra cher auK Dieux & mo. 
nux homnics : nn fainéant leur eft en hor^. 
xeur. 

Ce n'eft point vm déshonneur de tra^^- 
1er 5 c'en eft un de ne rien faire y dès que 
tu auras t occuper^ biastôt Taifance donc 
tu jomras , excitera Tenvie des pareâfeux me* 
mes : lopulence ain£ acquiiè^ a pour com- 
tagnes la gloire & la vertu : tu devien- 
dras feitiHabIje aux Dieux. Travailler eft 5(T« 
donc le fort du fii2e. Ne jettes plus ^n ml 
avide fiir le bien a autrui , penfes à te ren- 
dre ndle y Se pourvois à ta ixûofilbaïcty c tift 
i avis que je te donne. 

Le partage de l'indigence eft la honte ; 
& la mauvaife hontes car il y en a «ne qui 
eft utile ; la première ne conduit qu*à la 

S)auvreré , le courage fiiit parvenir aux ricbef- 
es. Ce n'eft point par le vol ou par la 510. 
violence Cfuil fiait s'en procurer ; pelles que 
les Dieux nous donnent, font infiniment 
pré£erables. Si quelqu'un s'enrichit pat^la 

K k iv 
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rapine, par la fourbe, par le jmenfbngej; 
( & Ton n'en voit que trop en qui lavidité 
a perverti la raifbn, chez qui reffironterie 
a Danni toute pudeur j ) les Dieux ne tar- 

jiî. deront pas de renverfer fa fortune & d'a- 
néantir fa famille y il n'eft pas riche pour 
long-temps. 

Ceft (e rendre coupable de maltraiter un 
étranger , un fuppliant, de fouiller le Ht de 
fon hère, de lui débaucher fon époufe par 
un adultère honteux , de fairô tort à de toi- 

î 3 o. blés orphelins , d'outrager de paroles un père 
blanchi par les années, & courbé fous le 
poids de la vieilleflè. Ceft exciter la cokre 
de Jupiter qui punit tôt ou tard le crime, 
& rend le mal pour le mal. 

3$u Sols aflèz fage pour éviter de femblableJ 
forfaits. Honores les Dieux immortels félon 

, tes facultés , par des offrandes pures & in- 
nocentes : oflFres-leur des holocauftes ; ais 
fom de les appaifer par des libations & des 
viâimes , le loir avant que de prendre ton 
repos , le matin à ton réveil , afin qu'ils te 

Hc»« chérilTent & te protègent*, qu'ils te mettent 
en état d'acheter les terres d'autrui, &non 
pas de vendre les tiennes. 

Invites ton ami à ta table , n y appelles 
jamais ton ennerfiij ais foin fur-tout de 
xégaler ton voifin. S'il te furyient un tra- 

iij. ,vail ou un embarras imprévu, Jes yoifins 
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'accourent fans ceinture, le^ parens prcn- 
nent le temps de (e retroufler. Un mau- 
vais voifin m un malheur , un bon voifin 
eft un bien ineftimable , heureux qui en 
rencontre de tels : fi le Laboureur yok 
périr fon bétail, c'eft qu'il a de mauvais 
voifins. 

Empruntes de ton voifin dans une jultc jjo; 
mefiire, rends-lui de même-, & fi tu peux, 
tends Jui davantage, afin qu'il te prête une 
autre fois ce dont tu auras befoin. Ne cher- 
ches point de profits injuftes, ce font de 
vrais aommages. Rends amitié pôtir amitié, 
vifite pour vinte, préfent pour préfent, & 
rien à celui dont tu n'as rien reçu : on rend Mf* 
volontiers à celui qui donner quiconqœ 
ne donne rien , ne reçoit rien, La libéralité 
eft tou/ours utile, le yol dangereux & per-* 
nicieux. Un homme libéral répand {es doas 
avec joie, c'cft le plaifir le plus pur peur vr 
une belle ame. Celui qui eft porté au lar- 5^0^ 
cin & qur le' commet fans fçrupule, pour 
peu qu'il dérobe , fe prépare de cruels re- 
mords. En- amaffanr peu & fréquemment , 
on amaffe enfin beaucoup;. pour éviter les 
horreurs de l'indigence , il faut accumuler 
fans cefle. Ce que tu as^ chez toi, ne te i^Sr 
donne point d'inquiétude, il eft en fureté; 
ce qui eft dehors , eft toujours en dangfer. 
Il eft agréable d'dèr de ce qu'on a , il eft 
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fdfte d'tyùir btrifoio lie et quon n a jpas: 
4m-y céflexioxL Bois i lMg( ttmts 4u ton- 
Aean que ta viens 40 pmser : épwffy^-k 
Quatud ileft au milieu ; il eftrroip mol pour 
lepaignec ^uatid il eft «n bas* 

570. fiécompenfes juftemotit les ièryÎQis ^ mâ^ 
me d'un ami : ^uand tu jouerois dcHC ton 
£rere , prends des cémottis» La cd^^^ance & 
^ défiance pouffîes à leicûèi peedeM i^a- 
lement les hommes. Ne ce Ji^s poilu: fé- 
diike par ks ajuftemens , par ks McornSf 

jj^, par les careflès dune femme; & ihttti 
die , c eft fe iSer aux yoleurs. 

Un &ul en&nt fuffit pour confeyer la 
ma^bn paternelle : dans ta vieiUfiilè il tei 
ièra comblant d'en voir croîtoe ua fécond 
:avant de mourir^ tes rkheflès ai^meniccont 
avec tes en&ns , plus ils feront en 2rand 
nombre , plus Jupiter les comblera de bienS' 

)So. Plusieurs donnent plus de foins , mais ils 
ûmt plus de ppofir. Si tu veux devenir ri- 
che 3 obferves cène maxime : que tes tra- 
-vaux Ce fuccédent (ans interruption. 

Commences ta moiâbn au lever des 
Pleyades , & ton labour à leur coucher* 

585. Elle« demeurent cachées pendant quarante 
jours , mais elles reparoiuènt fur la fin <l6 
1 année, quand on commence à aigui&r U 
fatilx. Telle eft la règle des laboureurs , tant 
pour ceux gui habitent les rivages de k 
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ftier^ que pour ce<ix qui cultivest <]e fer- »^<it 
rUes vallées ioi^ de <:îet élénaeiit. 

bâts.^1 ËHit achever 4& ^nne heure tous 
les tcoVjEkttx 4e Céc€s:^ fi tu veux avoir fe^ 
tilits 4i^ l^Lir maturîcés autremeBjt eu cours 
4£|ue <ie mt^dier ton pain & 4e voir ta 
ppifise fieiidue. T« ni'<e6 Menu cxpofec tes be- 35^ 
LoifiSi mm we inonde fois ^'ai^eeQdis de 
moi ni 4on^ ni enjipnint* : tsravaiiles , i»- 
(mfé^ <e& la joi que les Di^eux pnt im- 
poCh aux hommes, fi tu «e veux pas men- 
dier avec u &maK & tts enfans^ Se foué^ 
&ir les rebuts de tes voifins. On te ^fm^ 4<«^ 
nera une on deux fois^ è k troifiéniie n 
fersts importun. Tu i»uras feteaa te plaindre 
fc feiye de longs difirours , on né team* 
tera f9S9 Se tu nuanceras rien. Je te dç»- 
pe pour avis de penfer à ^yer tes dettes, 
& a préverâr Ja taini. 

Commences k te procura une tnaifon » 40^ 
rk bétail pour k JMouragei une bergère 
pour le CQgciditire , ii»s ourils en b<Mi état 
afin que tu ne fois pas isblis^é de les em^ 
prunter^ & Is on îch$ reâ&« de laiflèr 
paflèr le temps propre au travaiL Ne re- 4»«« 
mets aucun ourrage au lendemain; le la- 
boureur indolent ne remplira jamais lès gre* 
mers : laétivité double Touvrage. Un negH-^ 
gent eu toujours aux prifes avec les accident 
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4ïf* Eff automne, lorfque les ardeurs di 
leil & les fueurs eoinmencent à dintih 
ique Jupitef rafiràîc&k lair par des pi 
frécjuentes , le dorp^ bjimaih eft plus a\ 
alors le foleil rie dàrdê poiht' ies rayon; 
redement fin: ôoS têtes, & il prolonge 

4*0» abfènce peridaflt la ftùit. Lotfoue le 
de charpente eft moins fujet à la cari 
à la pôiHfriture , <jue les feuilles toni 
& qiïe la feVfe né ftionte plus ; fbuvien 
qu il eft temps de côupeï le^ bois néc< 
^es. Coupes liti troftc de trois pieds pou 
iriortier , Un pilorî dé trois coudées , une f 

4i^. che de fept pieds ^ c^éft la jufte méfiai 
tu la fais de huit tfieds , tu pôurfas en 
tranchet de quoi nére un maillet. Doi 
trois palmes aux jantes des roues, & 
j^almes à ui» chatriot. Amafles plufieurs 
courbes J loïfqûe marchant dans la pi 
ou fur Iqs montagnes tu trouveras xm < 
lie verd propre potrr un manche de c 
rue, ne manques pas de le porter chez 
c efi le bois le {dus dur pour fervit as 

4iOé boar. Quuri élevé de Pallas ait foin d 
ficher dans le dental & de le douer ai 
mort. 

Fais deux charrues en travaillant àam 
maifbn y i une d'une feule pièce, lautre < 
femblage-, ceft le meilleur partT: fî ! 
vient à fe rompre, tu te ferviras de 1 
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î. lue laurier &c Torme font Its meilleurs i$u 
iïs pour faire le timon de la charrue, le 
lêne pour le <lental , te chêne verd pour 
manche. Ais foin d'acheter deux bœufs 
î neuf ans , c*efl: à cet âge gu ils font les 
tts forts , lorfqu'ils ceffent de croîpre , ils 
ne plus propres au labour. Qu'ils nç foient 
is fujets à le béttt3^,.à.xompre la çh^irrue, 4io. 

à laiflèr ainiî l'ouvrage imp^rfeit > quik 
ient conduits par un hpmjtniB robufte de 
larante ans, muni d'iin bon quartier de 
lin, qui foit attentif à l'xmvrage ,& à tra-^ 
îr -de^ fillo;is droits^ ^ui ne s amule point à 44y« 
garder {es camarades , n^ais qui 4pJLt atta-r 
lé à fon travail. U^ti plus jeune ne feroic 
is auflî capable de fermer ^ comme il con- 
erit, pour éviter de femer deux fois 5 il 
roit trop aifément dillrait par fes cpmpar 
ions. 

Obferves attentivement chaque année le 
af&ge de la ,grue 5 les .cris qu'elle pouflfe mo* 
ans les airs, annonçât, le t-^mps du la- 
c>ur.& l'approeh^i des pluies de l'hiver ^ 
cbeufe circonftance ppur celui /<jui man^ 
ue de bœufs pour lafcKHirer^ ai$ donc alors 
es bœufs à toi dans t(^s pâturages^ Il eft 
ifé de dire : prêtez- moi pes bœu& & un 
barriot ^ il w ,auffi facile de répondre; à 
emprunteur : mes b<)çu& Com occupés.. Alors asu 
n homnie n^ itR; idée^i focme k projet . 
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de ùÀre un chanioc : l'infenfé ne pen(è p» 
^u il £uic cent pièces pour le £dte ^ il au* 
toit du y Élire atcenôon plutôt^ & fe les 
procurer. 

Dès que le temps du labour eft airivé; 

4«o, commences des premiers ; & du matin y roi 
& tes domeftiques, laboures la terre lèche 
ou humide dans la faifon pour rendre ces 
champs fertiles^ Au printemps donnes 1% 
premier coup de charrue ^ n'oublies pas da 
donner le fécond en été ) & ièmes en au^ 
tomne la urne devenue plus légers par ce 
fecond labour. La terre aiiifi préparée met 
à couvert de la difette & dis déufpoir €pi 
l'accompagne 3 8c te procure de quoi ap^ 
paifer les cris de tes enâns. 

^f^ Fais des vghsx à Jupitai tetfcAœ , k Ut 
chaAe Cércs, pour quelle fà^ pshnrenir fes 
dons à leur maturité. Lorfque tu conunen-' 
ces ron labour , cjoe tu prends d*«me main 
k manche de la churrue & de Tamie fait 
gtfiilon pour Êdrtf avancer les basfu& a«a^ 
thés au timon, ou'un jeonè vidttc armé cTub 
hoyau recoiffe k Amence & écatte ksoi- 

^^ iemx. L ordre eft pour les mortels la feoict 
de tous les biens , k cMiïu&m ii eiçendit 
que db iMo\ $ tu venea^ des 1^ bîea Mtf^ 
ris pencher ver^ la ren« » & tvec k Re- 
cours dli cid ils vieodkottr i nuimii^ Ta 
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jru pourras te réjouir à ton aih , quand ils 
feront pleins. Riche en proviiîons ta atten- 
dras pailîblement le printemps ; tu n'auras 
rien à demander à perfbnne , & les autres 
auront befoin de toi. 

* Si tu attends le folftice d'hiver pour fe- 4Z: 
À itier, tu moiflonneras à ton aifè^ à peine 
al trouveras-tu de quoi emplir ta main , tu ne 
? fieras que des javelles inégales en ce traî- 

Înanc dans la pouffiere ; confus & défclé m 
les emporteras à la corbtille, & tu ne rece- 
vras les félicitations de perlbune. Jupiter 
accorde à la vérité des fuccès , tantôt bons 
f4 & tantpt mauvais , & perfbnne ne peut en 
Tépondre*) fi tu laboures tard, voici toute 48 j» 
la rellburce que tu peux atteiïcbe. 

Lorfque le coucou commence à chanter 
fcr les cnênes, & qu'il annonce aux mortels 
Fheureux retour du printemps, fi Jupitet 
6it pleuvoir pendant trois jours fans inter-i 
mpaon, tellement que Teau monte aulfi 49^ 
hmc ope Tongle des bceufs & pas d avança- 
ge> alors le bléfemé tard pourra égaler I9 
premier femé. 

Obferves exaétement les faifbns, ne te 
tiég^ges point au retour du printemps as 
loaqull pleut à propos. 
■ Pendant Thivcr, k)rfijuun firoid violent 
ticHC tout le monde renfermé, ne fréquentes 
t Bi les boutiques é& artiÊuis» ni les aflèm^ 4^^ 
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blées des homme oififs j un père de famille 
kborieux fait augmenter fon bien dans ce 
temps-là même : crains de te voir accablé 
tout-à-U-fois par la rigueur de la faifon, 

Ear l'indigence & les horreurs de la Êdm, 
^n homme qui craint le travail, qui dans 
fa pauvxeté fe repaît de vaines espérances, 
500, cft^fbuvent occupé de deffeins criminels : af- 
fis tout le jour dans les lieux d'aflèmblée, 
dans la difette de toutes choies, il fe livre 
aifément à de noirs projets. * 

Dis à tes valets pendant la belle iàifon: 
l'été ne durera pas toujours , réparons notre 
demeure. JEvitez le mois Lenxon & les jours 
dangereux joù la i*empérature.de fair eft per- 

jpy, nicieufe au bétail : préferyez-yous des firoids 
glaçans que nous envoie Borée ^ dont le 
iouffle met en fureur la mer de Thrace, 
couvre de glaces la terre & les arbres, dé- 
racine fur les montagnes les chênes & les 

iio. fapins, les précipite dans les vallons, feit 
un bmit' épouvantable dans les campagnes 
& les forêts. Les bêtes féroces font fauîe* 
de crainte & demeurent immobiles ; le poil 
dont elles font revêtues , ne les met point à 
couvert des rigueurs de la froidure: elle fe 
fait fentir au bœuf, malgré fépaiflèur Jg 

jxy. fon cuir, & à la chèvre, malgré la lon- 
gueur de fon poil 3 les troupeaux de mou- 
tous y font moins fenfibles à cauïè de Té- 

pailTeur 
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|>aifreur de leur laine- Le vieillard tranfî 
courbe fes épaules : la jeune fîUe qu'une pa- 
-deur délicate retient fédentaire auprès de . 
fa mère, n'y eft oas eipofée -, le bain & 510»; 
l'huile dont elle fait ufage, le foin quelle 
4fc dçîfe. couvrir exàdement^pendant la nait , 
U défendent contre la rigueur de l'hiver. 
Alors le Polype)fe ronge les membres dans 
:ia froide & fombre retraite -, le ibleil ne lui 51^. 
-montre plus d'autre nourriture dont il puiilè 
:fe raif^her. Cet aftre eft retiré vers les cli- 
imatSi des noirs Ethiopiens , & ne luit que 
fort tard iiir la G^réce. 

•I^itô cette trifte failbn , Ton voit les dif- 
.fërens animaux qui peuplent les forêts, fuir 
en grinçait ki xtents , ati travers des brouf^ n»- 
. failles ; ilâ cherchent à fè mettre à couvert 
ilans les .plus épais taillis ou dans les caver- 
nes des rochers : femblables à un vieillard 
t courbé fur fon bâton , dont les membres 
fbnt^ns vigueur & la tête penchée vers la ^. 
terre/, ils rodent de tous côtés pour éviter 55 j< 
la neige & les frimats. 

Alors ais foin de te revêtir d'étoflfè de 

. laine & d'une longue robe •, enveloppes-toi 

-tl'un drap épais & bien fourni , fî tu ne veux 

trembler fans ceflfe & fiiflbnner de froid. 

■ Couvres tes pieds de bons fouliers de cuir ^^ 

. de boeuf garnis de fourrures en-dedans. Lorf- 

que la froidure fera plus violente , fiiis-toi un 

Tome I. L 1 
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mancean de peao de chevceau coufîie avec 
des nerft de bcsiif pour te dé&idre de U 

i4(. pluie; 8c mecs fiir ta tête un cfaapeaa capsn 
oie de péfèrrer tes oreilles de l'humidité. 
Le firoid redouble au point du jour , loifqtK 
la biie va ceffety Tait fiais du matin (• ré- 
pand fiir la terre pour donner la fécondité 

i^e. aux travaux du riche Laboureur. L'humi- 
de vapeur qui s'élève des rîvietes, portée au 
plus haut des airs par la fefce du vent, taii- 
tôt retombe en phiie, & tantôt eft agitée 
avec violence^ lorfijue Borée nous amené 
de la Thrace de {ombres nuages. 

Pcéviens-le pour finir ton ouvrage fcîren- 

5^, trer i la maiibn ; ne demeiores poilit iespofé 
à Thumiditë d'un brouillard épdSqtli 'guê- 
tre les habits & le corps, évîtes-le firfgneu- 
lement, la faifcNR de 1 niver eft dangeceufe i 
tous y aux animaux comme aux hommes. 
Il faut donner alors aux bonifi la moitié de 

60, leur ordinaire, & un peu plus à f homme; 
la longueor^es nuits diminue leurs bielbbs. 
Sur cette obfèrvation ais foin pendant ïété 
de proportionner la nourritiHre 1 lalongueut 
du travail journalier & à celle du repos dç 
la nuit , jufqu à ce que la terre ait fi>umi <fc 
nouvelles provifions à fes habitons. 

^5. Soixante jours après le (blftice, l'étoilc 
Arâiuus /brtant de 1 Océan , paroîtra la pre* 
Hiiere fur le foir. Enfuite ihirondellç <k 
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Pandion vient annoncer aux mortel? par 
les chants lugiil»:es du matin le retour du 

Î)rintemps. Préviens Ion arrivée pour tailler ^70; 
a vigne, c'eft le temps le plus propre, Lorf- 
queiefcargot paroluànt Bors de la coquil- 
le , conunence à fe traîner fur les jplantes ' 
au lever des Pleyades, il eft trop tard pour 
fouir la vigne. Aiguifes alors ta faidx , & 
conduis tes gens au travail. Ce n*eft plus 
Je temps de repofer à l'ombre ni de dor- 
mir le matin ^ lorfque la moiflbn vient & j7î; 
que le foleil affoiblit nos forces. : il faut fe 
hâter, mettre promptement les grains à 
couvert , fe lever au point du jour pour 
avoir aflèz de temps. L aurore feule empor- 
te le tiers du travail journalier $ c*eft le mo- 
ment le plus précieux pour mettre eh train 
les ouvriers & pour avancer 1^ befogne : 
c'eft faurore qui met les hommes en mou* ^^o; 
vement & fait attacher les bœufs au joug. 
\ Lorfque le chardon fleurît, que la brayan- 
te Cigale fait entendre fon ramage fur la 
verdure , & tient fes ailes dans un mouve- 
ment continuel , les chaleurs fe font lentir 
avec violence : alors les chèvres font plus 
grades , le vin plus agréable au goût , les jïfà 
remmes plus portées au plaijfir , les hom- 
mes moins vigoureux ; derfechés par les brû- 
lantes ardeurs du foleil , à peine (è foutien* 
aient-ils fur leurs genoux. Alors il eft agréa- 

Llij 



5J. 



404 LES Travaux 
. ble de prendre le Irais fous un ombrage 
épais avec du vin de Biblos, de grandes 
coupes de lait de chèvre dont les petits 
font fevrés, de la chair de chevreau & de 
géniflè qui n'ait pas encore porté. Dans 
cette (aiibn tu peux boire à longs traits, 
étendu à lombre , & te régaler à ton aîlèi 
en refpirant la douce haleine d^s zéphiîs 
& la fraîcheur d une fontaine vive & pure: 
mêles trois parties d'eau avec tm cjuart it 
vin. 

Au premier lever d'Orion, commandes 
à tes gens de fouler les dons précieux de 
Céiî'S dans une aire bien battue & expch 
fée au grand air; après avoir nreCuié ton 
grain, ferres-le promptement dans le gre- 
nier. Lorfque tu auras rafTemblé toutes tes 
provifions , je te confèille de chercher un 
valet qui n'ait point de domicile , & une 
lervante qui n'ait point d enfans : une fer* 
vante avec des f nfans eft un embarras. En- 
tretiens un chien alerte & vigoureux, & ne 
lui épargnes point la nourriture , de peut 
qu'un voleur attentif à dormir de jour & 
h veiller de nuit ne t'enlève ce qui t'appar- 
tient. Amaflès du foin & de la paille .pour 
jtiourrir tes bœufi & tes mulets-, mais ac- 
cordes de temps en temps du repos à tes do- 
meftiques Se otes le joug à tes bœufs. 
I-orfqu Orion Se Sirius feront parvenus 
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8u plus haut du ciel, & quAréhirus paroî- 
rra avec l'aurore, alors, mon cher Perfés, 
il faut vendanger & recueillir le raifin. Ex- 
pofes-le au foJeil pendant dix jours & dix 
nuits*, tiens-le à l'ombre pendant cinq jours, 
& le fîxiéme verfes dans des vafès le pré- 
cieux jus de Bacchus. Enfin lorfque les éi%i 
Hyades , les Pléiades & l'étoile dOrion 
auront difparu , ais foin de labourer à 
temps : ainfî toute l'aniiée fera fiicceffive- 
ment occupée par les travaux champêtres. 

Si tu veux t'expofer aux périls de la na- 
vigation, lorfque les Pléiades fuyant le né- 
buleux Orion fe feront cachées fous les eaux tfi«» 
de la mer , difFérens vents commencent à • 
fouffler avec impétuofîté, il ne faut plus 
expofer un vaiffeau fur les fîots : c'eft le 
temps de s'occuper à l'agriculture , comme 
je te l'ai enfeigné. Mets ton vaiflèau à fèe, 
& le foutiens de toutes parts avec des pier- . 
res , pour qu'il ne fbit pas batm par les ^if • 
vents y vuides la fentine , de peur que les 
eaux ne le pourriflent: tiens à couvert tous 
les agrès, plies proprement les voiles ^fuf^ 
pends le gouvernail à la fiimée, attends pai- ^5Q* 
liblement le retour du temps propre à re-- 
mettre ven mer. Alors remets ton vaiffeauà . 
3ot, fournis-le d'une riche cargaifbn pour 
5n tirer un profit confidérable. 

C'efl ainfi , ô imprudent Perfés , que mon 
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pm & le tien moinoit des vaiflbaix fcm 

4iu g<^gii^ <lc <1^ rivx : c*eft ainfi qa'il for- 
cit 6e Cttmes en JEolide pour venit ki par 
mer; il ne qnictoit ni biens ni héntagesj 
il fiiyok la pauvreté ^le Jupiter enrcne i 
^i U loi plaît; U s'établit an pkd de ïtié- 

#4^ licon dans le diétif village d'Aicia^ feiout 
incommode en hiver» dâàgréable en été» 
& qui n eft bon en auame iaifbn. 

AÎÈ foin de aire à temps toutes forces 
d ouvrages, mais fureteur les voy^es par 
mer. Approuves les pems vaiâèaux , mais 
fèrs-^oi atm grand » une chai^ plus con'* 
fidérable rapportera plus de pront» & m 

^45* n'es pas contrarié par les vents. Si m von 
t'applkpier au commerce pour rétablir tes 
afhures &c foiàt de l'indigence » ;e t'enfei* 
gnerai les n^les de la navigation » quoique 
|e ne les aie jamais apprîtes par expérience : 

^50. je n'ai jamais monte un vaulèau que pour 
aller en £ubée depuis Aulide , où autrefois 
nos pères raflfembletent toutes les forces de 
la Grèce Se attendirent un vent i&vorable 
pour voguer à Troye. J'allai à Chalcis pa- 
roître au concours de Poëfie publié par les 
ordres d'Aniphidamas , où l'on avoit pror 

cjj. pofë dels prix confidèrables. J'y remportai 
pour prix de ma vidoire un tréjpied magni- 
fique, que je confacrai aux Mufes de l'Hé- 
licon , pour les remercier de l'avantage qu el 



les m'ayoîent accordé, C*eft h feule fois quç ^«>- 
f ai été porté far un yaUfeau. 

Je t enfeigiienii néanmoins ce que Jupi- 
ter veut que tu fafles -, le* Mufes elle^-mê- 
tnss me l'ont tppis* 

Cinquante jou» après le ^Iftice , lorfque 
les twivitui de Tété wnt fini», ceft le meil- 
leur temps pour k îiavigation j les n wfra- 
ges JCbnt alors moins à cmodre-i «11 ne cour- ^^î* 
ras aucun rifijue , à moins que le terrible 
Neptune ou le iouverain Jupiter ne veuil- 
lent te perdre de propos délibéré 5 car il 
dépend d eux de nous envoyer de$ biens ou 
des maux. Dans, cette ùifonU^ vents font ^70* 
plus doux , la mer plus calme & plus tran- 
<juiUe, tu peut leur confier ton vaifleau, 
^ais prends foin de le charger à propos 8ç 
Je ne-pas trop dtflSrer ton retour* N'attends 
fas que le vin nouveau foie tiré» que les 
phiies d'autonme fciierit venu», fts l'hivear 
commencé: le fouffle impétueux des ven« ^tj* 
Au midi met alors la mer en fureu;r -> fiiit 
îtomber des pluies abondantes 3c rend la 
navigation périUeufe. 

On peut encore naviger au printemps , 
iorfque le figuier commence à pouffer à 
rextrcmité de les branches des feuilles fem- 
bldbks au pied d'une comeiUei^La nter eft ^^^^ 
encore acceffiblc, mais ces voyages de la 
première faifon ne font ni sûrs ui agréables^ 
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il &ut en épier Toccafion; ceft un Im^- 
fi on les fait fans danger. La folie des hoi» 
mes les leur fait entreprendre , les richef- 
fes leur tiennent plus au cœur que leur vie}. 
& quelle mort que de périr au milieu des 
flots? Mais c eft à toi de faire des réflexions 
lerieufès fur les avis que je te donne. 

N expofes pas tout ton bien fîir un vaf 
feau, nenharardes que la moindre pârde) 
il eft trifte de- tout perdre fur mer 5 il ne 
l'eft pas moins de brifet un -char pour IV 
vcir trop chargé , & de gâter fès marchan- 
difes. Gardes le milieu en toutes chofês) 
Je grand fecret eft de favoir prendre fc» 
temps. 

Prends-le fur-tout pour chciût une épou- 
fe, peu devant ou peu après trente ans> 
c*eft rage le plus convenable. Qu une fille 
foit nubile à quatorze ans & qu elle fe mai- 
rie à quinze; prens .une.'fîlle de boifiies 
mœurs & à qui tu puifTes apprendre à les 
conferver. Qioifis-la dans ton voifinage, 
-après l'avoir foigneufement examinée-, ne 
t'expofes point à être la rifée du public 
Une femme vertueufe eft pour fbn époux 
le plus précieux de tous les biens ; mais 
c'eft le plus terrible de tous les fléaux qu'une 
femme de^auvaife conduite qui fait fé- 
icher fon époux de douleur & vieillir avant 
les années. 

Obferves 
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Obferves le refped & la piété envers les 
Dieux. N ais jamais pour un ami la mê- 
me confiance que pour un frère , finon gar- 
des-toi de lui manquer le premier. N ufes 
jamais avec lui de menfonge ni de détour; 
mais s'il vient à te blefler par fes paroles 
DU par fa conduite , punis-le doublement. 
S'il cherche à regagner ton amitié & à te 71», 
Élire fatisfaâion , reçois-le : un malheureux 
eft expofé à changer fouvent d'amis. Que 
jamais l'air de ton vifage ne trahiflè les fe- 
crets de ton ame , il ne faut pas être l'hôte 
de tout le monde, ni l'hôte de perfonne, 71 j. 
partifan des méchans , ni calomniateur des 
Dons. N'ais jamais la dureté de reprocher 
à un homme fa pauvreté , fouvent elle vient 
des Dieux. 

La langue qui fait fè taire, eft Un trélbr , 7^*' 
celle qui parle à propos , eft encore glus 
louable ; n tu fais un reproche , peut-être 
t'en fera-t-on un plus grand. Ne chicanes 
pas fur le prix d'un régal que l'on fe don- 
ne entre amis j l'on y goûte beaucoup de 
plaifir pour peu de dépenlè. 

Ne fais jamais à Jupiter ni aux autres 71^^ 
Dieux , des libations de vin fans avoir lavé 
tes mains -, ils n'écouteroient ni tes vœux 
ni tes prières. Ne te tournes point contre 
le foleil pour épancher de l'eau , ne le fais 
pas même après le foleil couché Sç pen* 

Tome L M ne 



4IO L E S T R A V AUX 

dant la nuit d une manière peu modefte. 

7J0. Les Dieux veillent niême pendant les ténè- 
bres. Un homme modelle fe retire à 1 écart 
ou derrière un mûr pour fatisfàire aux né- 
cedîtés de la nature. Ne te découvres ja- 
mais d une manière indécente devant tcn 

7J5. foyer. N'habites point avec ton époufe au 
retour d'un repas funèbre, mais après un 
facrifice offert aux Dieux. Ne traverfes ja- 
mais à pied les eaux pures d'une rivière fans 
en avoir falué le Génie & lavé tes mains 

740, dans fès eaux : traverfer un fleuve fans s'ê- 
tre purifié les mains , eft une adion* odieu- 
fe aux Dieux, & ils la punifïènt par quei- 
qu'accident. 

Ne coupes point tes ongles pendant le 
feftin d'un facrifice ^ ne pofes point le vafe 
où l'on verfe du vin, fur la coupe des con- 
vives 5 cette adion eft un préfage de mal- 

7^j, heur. Ne laides point impartait l'édifice que 
tu auras commencé, de peur qu'une cor- 
neille de mauvais augure n'aille croafièr 
fur les murs -, n'y manges point & n'y prends 

S oint le bain , avant que d'en avoir fait la 
édicace, c'eft une efpéce de crime. Ne fais 
point afleoir fur une pierre un enfant de 
douze ans ou de douze mois, cela pourroit 
rénerver : qu'un homme ne fe lave point 
dans les bains d'une femme , cette indécen- 
75 ^« ce entraîne des malheurs à fa fiiite. Si tu 



arrives à un facrifice commencé , n'en tour- 
nes point les myfteres en ridicule , le Dieu 
en feroit ofFenfé. Ne lâches jamais aucune 
ordure dans le lit des fleuves qui fe jettent 
dans la mer , ni dans les fontaines , évites 
même avec foii\ cette malpropreté. Redou- 
tes la cenlure publique, & la mauvaife tépu- 
tarion. La renommée eft à craindre, elle eft 7^^* 
aifée à exciter , facheufe à fîiçporter, difficile 
à étouffer : un bruit qui pafle par la bouche 
de tout un peuple , ne fe diflîpe jamais entiè- 
rement-, c'eft la voix de la renommée qui eft 
une Divinité. 

Jours remarquables. 

Obferves la diftindion des jours félon y^j. 
Tordre de Jupiter , & apprends à tts gens à 
faire de même^ le trentième du mois eft heu- 
reux pour vifîter les travaux & difhibuer les 
proviiions -, ce jour7là tout le monde eft oc- 
cupé à fes affaires. Ceux-ci ont encore été 
défîgnés par Jupiter. La nouvelle lune, le 
quatrième &le feptiéme: celui-ci eftfacré, 770, 
parce que c'eft le jour auquel Latone mit au 
moflue Apollon avec fa chevelure dorée. Le 
huitième & le neuvième font favorables pour 
vaquer à fes affaires, l'onzième &le douziè- 
me font encore bons \ le premier pour ton- 775. 
dre les brebis , le fécond pour faire Its moif^ 
fonsj le douzième cependant eft préférable. 

Mm ij 



411 ï-Es Travaux 

' C eft à celui-ci que l'araignée fufpendue en 
l'air à la chaleur du jour ^ file (à toile , Se qu& 
la fage fourmi augmente fon monceau: une 
femme le doit choifir pour ourdir fà toile 
t^ commencer fon travail. 

7to. Ne commences jamais à femer le treize du 
mois, mais il ell bon pour planter : le feize 
eft dangereux pour les plantes , mais il eft 
favorable à la naiflànce des garçons, non 

785. pas à celle des filles ni à leur mariage, il 
en eft de même du fixié^ne; il eft propre à 
châtrer les chevreaux & les béliers , à fermer 
d'une haie l'étable des troupeaux : il eft en- 
core favorable à la naiflànce des garçons j il 
donne dç Tinclination pour les injures & le , 
menfonge, pour les dilcours féduifans & jes 
entretiens fecrets. 

7^0, Il faut châtrer les chevreaux & les veaux 
le huit , les mulets le douze. Le vingt , au- 
quel la lune eft plçine , eft heureux pour 
mettre au monde un fils (âge & de bon ca- 
radere j il en eft de même du dix, le quator- 

7j j. ze eft pour les filles. Ceft à celui-ci qu'il fiiuc 
apprivoifet les moutons, les bœufs, les chiens, 
les mulets en les touchant de la main. Sou- 
viens-toi le quatre , le quatorze & le vingt- 
quatre, d'éviter toute e(péce de chagrin i 

f 00. ce font des jours facrés. Le quatre eft heu- 
reux pour prendre une épouie, après avoir 
confulté le vol des oifeaux j Içs augures font 
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liëceflaires dans une occafion fi importante. 
Evités les cinquièmes, ils font pernicieux j 
alors, dit-on, les furies fe promènent pour 
venger les droits du Dieu Orcus, que la 
Difcorde a enfanté pour punir les par- 
jures. 

Le dix-fept , vifires le blé dont Cérès ta fait *«^î* 
préfent, & vannes-lç dans ta grange j fais 
couper les bois de charpente & propres à 
feire des vaiffeaux j commences le quatre à 
les aflembler , le dixTneuf après - midi eft 
le plus favorable -, le neuf eft encore fans 
danger, il eft bon pour planter & pour 81©. 
augmenter une famille, jamais il n'a été 
marqué par aucun événement fâcheux. Mais 
peu de perfonnes favent que le vingt-neuf 
eft excellent pour goudronner les tonneaux, 
pour atteieic les bœufe , les mulets, les che- «m* 
vaux, pour mettre un navire en mer: plu- 
(leurs n ofent pas s'y fier. 

Le quatre, perces ton tonneau; le qua- 
torze eft le plus facré de tous -, quelques- ^^^ 
uns croient que c'eft le vingt-quatre au ma- 
tin , l'après-midi eft moins favorable. 

Voila les jours les plus heureux pour tout 
le monde ; les aytres font indifférens , ne 
préfagent & ne caulent ni bien ni mal : Tun 
préfère celui-ci , l'autre celui-là ; mais peu 
de perfonnes font en état d'en dire les rai- 
fbns. Souvent un jour eft malheureux, d'au- 

M m iij 
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tij» très fois il eft meilleur. Heureux celui qui 
fait les diftinguer pour régler fon travail l II 
évite d ofFenlac les Dieux , de contredire les 
augures , de fe rendre coupable. 



Fin ùs Pointes à'Hifioie. 
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REMARQUES 

SUR LA 

vù:ei:±o^owx je. 

PREMIERE PARTIE- • 

Invocation des Mufis. 

V^ETTE première Partie fert de préfacé 
& d'introduâiôn au refte du Poème. On y 
veiTa ceoendant déjà des usi\x^ qui pçuy^;, 
jfaîre juger du delïein qu Héiîode s'eft pro- . 
pofé dans fon ouvrage, ou du moins de la 
manière dont nous devons l'entendre. Quel- 
; ques Critiques ont penfé que les 115 pre- 
miers vers quelle renferme, n'étoient pas 
d'Héfiode, qu'ils avoient été ajoutés par un 
écrivain poîtérieur : mais le flyle en eft fî 
femblable à Ja fuite de l'ouvrage , & la cou- 
tume d'invoquer les Mufes eft iî fami- 
lière aux Poètes , qu'il n'y a aucun fonde- 
ment à ce foupçon. Il convenoit fans doute 
qu'en commençant un Poème tel que celui- 
ci, l'Auteur eût recours à ces divinités y non- 

Mm iv 
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feulement parce qu elles préfidoient Cpédst^ 
lement à la poëne, mais encore i caufè du 
fujet : pour découvrir la naiflance des Dieux, 
il falloir fans doute une efpéce de révéla- 
tion , une infpiration (péciale. Voyez f. 104 
& fuiv. 

H". I. Les divinités qui préfident à la 
mufique. On fefa peut-être (urpris de voir 
traduire ainfi Mufœ Helicçniades •• c eft qu'il 
Y a déjà ici une équivoque. £'xixa)y a f^nifié 
en grec du fil, des cordes, un infiniment à 
cordes, une lyre ou une guitare -, Heliconia" 
des, en ce (èns, défigne les Mufes qui jouent 
de la lyre , qui préndent aux inflxumens & 
à la mufique. Mais les Grecs ayant confon- 
du ce nom avec celui du mont Hélicon dans 
la Béotie, il n'en fallut pas davantage pont 
fuppofer que les Mufes habitoient mr cette 
montagne & dans les lieux voifîns, & pour 
engager les Béotiens à leur bâtir des temples 
chez eux. Telle eft lorigine de la plupart 
des fables & des ulages religieux de la 
Grèce. 

TJr. 2. Et qui habitent fur le mont Héli" 
fon. Si Hiliconiades dans le premier vers 
faifoit allufion à la demeure des Mufes, Hé- 
fiode fèroit ici un pléonaCne & une répéti- 
tion ridicule. 

Le Clerc dérive le nom iaSta du Phé- 
nicien moutfa , inventrix. Il paroît plus con- 
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venaWe de le tirer du grec Mu/» , enfei- 
gner , inftruire , comme a fait Diodore ^ 
tome 2, p. 17. Auflî, félon la remarque 
de Prifcien , les Béotiens prononçoient muka 
pour mufa. On dit populairement d'un 
nomme qui rêve, il mufe ; & ce terme 
en Anglois fignifie méditer. Ma^îiov , thm/z- 
vum opus , èft un ouvrage fait en compar- 
timens , avec beaucoup d'application , une 
mofaïque. Mac-a exprime donc application 
de Teforit , par coniequent fcience , inftruc- 
tion. La poëfie ayant été un des premiers 
talens de l'efprit que l'on a cultivés chez 
les Grfecs, comme chez tous les autres peu- 
ples y il n'eft pas furprenant que Ton ait 
d abord deftine les IVIufes à la poëfie. On 
leur attribua néanmoins dans la fuite prêt 
que tous les genres d'érudition , & l'on ap*» 
pelloit aV^w^ûÇ celui qui n'avoit pas l'elprit 
culrivé , qui n avoir aucune teinture des 
fciences. Hélychius obferve que les Athé- 
niens appelloient mufique , toute elpéce 
d'art. 

Le même Auteur ^ après Bochart , fait 
venir avec plus de raifon le nom Hélicon^ 
montagne, de l'hébreu halik ^ hauteur; il 
n'eft cependant pas néceflaire d'en conclure 
que ce font les Phéniciens qui l'ont ainfi 
nommée. La racine lik a la même force 
en grec que dans les Langues Orientales ; 
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^htiùet , ftature ou hauteur, ^pnAKoç^ jeune 
homme déjà grand , mvrtx'iKcç , montagne 
de rAttique, qui avoit cinq fbmmets, ceft 
ce que (on -nom (îgnifie. 

Dans un ouvrage de la nature de celui- 
ci , il n cft pas inutile de relever les éty- 
mologies qui femblent peu juftes, quoi- 
que données par des Savans diftingués. Ce- 
la fert à montrer que n'ayant pas envifagé 
le grec dans fës premiers élémens , ils ont 
manqué Tunique méthode par laquelle on 
peut découvrir la fource des fables. 

Les Mufes de ma patrie» Héfiode étoit 
d'Afcra, village de Béotie au pied du mont 
Héliconj il en fait le féjour de? xMufej 
félon le privilège commun à tous les Poètes* 

Hr. 3. Elles s\xercent à danferjOnTujh 
pofe que les Mufès font des nymphes ou 
des déefles , parce que mufa eft du fémi- 
nin -, conféquemment , on leur attribue les 
amufemens ordinaires des jeunes filles, le 
chant , la danfe , les converfàtions enjouées, 
les veillées nocSurries , le plaifîr de prendre 
le bain. 

La belle fontaine. Héfiode lappelle i*<»'- 
«r&t que Ton traduit ferruginofum. Cette 
épithére , dit-on , fignifie noirâtre , telle 
queft ordinairement l'eau dans les lieux 
profonds : elle fignifieroit plutôt rouflatre, 
couleur de rouille, félon la force du ter- 
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me. Ne peut-on pas l'entendre autrement? 
to vient de i'fi/jn , emitto , comme dans l'o- 
CcAoç 5 qui lajnce des flèches : «cToç , eft de 
Teau -, on le verra îf-, 45 ^. i^cuJ^nt peut donc 
expnmerfcaturientem^ fource vive, qui jail- 
lit avec force. 

^^. 4. V Autel di Jupiter. Il pouvoit y 
avoir un temple ou un autel de Jupiter {iir 
le mont Hélicon, ou dans le voifînage. Nous 
avons obfervé ailleurs que la coutume de 
placer les autels de ce Dieu fur les mon- 
tagnes , faifoit allufion à fon nom : c'étoit 
le Dieu du Ciel. Voyez le Difcours , chap. 

XI y §. 14. 

??'♦ 5. Le Pcrmejfe. Bochart dérive ce nom 
de l'hébreu Béer-mttfo : fontaine qui s'é- 
coule j le CJerc, de l'arabe Biier-mets y 
(burce pure. U eft plus naturel de le tirer 
de per augmentatif, & de majf, ^^jfi 
eau ou liqueur. Mefleïs eft une fontaine 
de Theflàlie , dans Pline , liv. 4 , ch. 8; 
Maflèïs , fontaine de Laconie , félon Pau- 
(ànias, 1. 3 , c. 20. Majfa , rivière de Li- 
bye , félon Ptolomée ; MaJJe , rivière de 
Touraine y Meijfy rivière de Saxe. 

Hippocrèney dit le même Bochart, vient 
de l'arabe happigran , fontaine qui jaillit ; 
Cette étymologie conviendroit mieux à la 
fontaine Epigranea , que Pline place auflî 
dans la Béotie. Il eft certain qu'on T'ex- 
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pliûueroit mal , fi on le tiroit de Kpw» f'ar'W,' 
la tontaine du cheval : mais il faut fe Ibu- 
venir que hippos défigne en grec autre cho- 
fe (Juun cheval, puifque hippos eft une 
montagne de Bithynie. Hippocrène peut 
donc être très-bien rendu par fontaine de 
la itiontage, parce quelle coule ati pied 
du mont Hélicon. iV^roç peut erre tnis en- 
core pour iVoç , liqueur , boiflbn , par une 
prononciation plus ferme; delà eft venu hip" 
pos^ rivière de Colchidê. Alors Hippocrêm 
fîgnifieroit feulement fourcé d*eau, comme 
Aganippe qui eft une autre fontaine. Il y 
avoir encore une Hippocrène chez les Troë- 
aéniens , félon Paufanias , 1. 2 , c. 3 1 ; par 
coftféquent , les noms propres des monta- 
gnes, des rivières, des fontaines ont été 
originairement des noms appellatifs. 

On a dit que le cheval Pegafe avoit feit 
naître la fontaine Hippocrène d'un coup de 
pied; cette fable eft fondée fur deux ou 
trois équivoques. Hippos ^ comme on vient 
de le remarquer , défigne un cheval , une 
montagne & de Teâu, Ufiyâç d'où eft for- 
mé TrtiyoLo-oç , fignifie de la glace & un ro- 
cher : nce>«ç , de même eft un lieu élevé & 
de la glace y par conféquent , ^my^ta^iç ÎTT'Troç , 
que l'on a traduit mal-à-propos cherrai Pé' 
gafe y exprime à la lettre eau froide , eau 
glacée, ou eau d'un rocher, XlnyoLs-k K^nv^, 
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îîntaine froide, ou fontaine du rocher, & 
non pas/onj caballinus, comme les Latins 
t'ont traduit. Au liea de dire que l'Hippo- 
orène fortoit du pied de la montagne, ou 
in pied du rocher, on a dit qu'elle for- 
toit du pied de Pégafe, que Ton prenoie 
pour un cheval. Voyez f. 181. 

Ces difcuffions grammaticales ne font 
certainement pas àmufantes j mais il faut 
abfolument en dévorer lennui, fî l'on veut 
remonter à la fource des fajbles. On verra 
par deux mille exemples qu elles font tou- 
tes nées de pareilles équivoques. Il en eft 
peu qui ayent été plus fécondes que celle 
que nous venons de développer, en mon- 
trant le double fens du mot hippàu Delà 
ont été formées les nymphes ou fontaines 
Bippia , Hippe , Euhippe , /ilcippe , GlaU'» 
cippe , Ménalippç , &ç. qui ont été pour 
la plupart mçtamorphofées en cavales pat 
là toutç-puiflànce dçs Poètes : le nom Hip^ 
plus donné à Neptune , en vertu duquel il 
eft devenu le pcre des chevaux : Içs noms 
HippodamaSfHippodamie, Hippolyte, Hip^ 
ponoë , Hippocemaures j &c. où Ion a cru 
voir une allufion aux chevaux : 1 epithéte 
Euhipffifi donnée- à plufieurs villes , parce 
qu*elles étoient fur des rivières : k$ deux 
villes d'Aftique nommées Hippo ^ parcç 
qu'elles étoiem baignées par les eaux^ dont 
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On peut lemarquer en paflknt la faufleté 
de l'étymologie que les Granunairiens La- 
tins donnent du mot capra; il vient, ai- 
fent-ils , de carpo , parce que c'eft un ani- 
mal qui broute -, il vient plutôt de cap s 
hauteur , ce qui s eleve , ce qui monte. Voyez 
Macrobe Satum, 1 i , c. 17. Ils ont fait 
encore la même équivoque que les Grecs, 
fur Me de Caprée auprès de Naples , ainfi 
nommée à caufe de fes rochers, & non 
pas à caufe qu on y nourriflbit des chè- 
vres. 

Nous examinerons en détaU la figniii- 
cation des noms donnés aux Dieux à me- 
fure que le Poète fera leur généalogie. 

Hf. II. La Reine cCArgos Junon. On 
verra par plufieurs exemples que les Poè- 
tes ont donné aux différentes divinités le 
fiunom des lieux où elles étoient honorées , 
où elles avoient des temples célèbres , & 
dont elles étoient tutélaires y qu'ils ont mê- 
me pris occafion de ce culte de fuppofet 
que ces Dieux étoient nés dans les lieux 
où on les invoquoit, & lej peuples le 
publioient ainfi par vanité. 

Mais ces fables étoient ordinaii:ement fon- 
dées fur des équivoques ou fur de fauiTes 
allufions. Lorfqu il y avoit quelque rapport 
entre la fîtuation ou le nom dune ville & 
celui d un Dieu , on ne manquoit pas de 

le 
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lè choifir pour divinité tutélaire. La ville 
d'Argos avoit été ainfi nommée, à caufe 
tîefa fituation élevée y k'^yatot, eft une mon- 
tagne de Cappadpce dans Pline : & com- 
me Junon , déeflè fiere & hautaine , étoit 
liirnommée A'çT/ûtç & f^^ytlnAts Argiens mi- 
rent' leur ville fous fa protection. Voyez le 
Difcours préliminaire, chap. 12, §. 15. 

ir. 11. Minerve aux ymx bleus ^ ou aux 
yeux pers; rxau»5Wiy ; tXùivkoç , cœruleuSf 
fîgnifie le vert de mer, le vert bleuâtre , & 
fbuvent il efl employé pour fîgnifier le bleu 
clair. Pour diftinguer les différentes divi- 
nités, les Poètes leur donnoient différens 
attributs , & les Peintres les repféfentoient 
de diverfes manières , Junon avec de grands 
yeux , Minerve avec des yeux bleus , parce 
qu'ils la fuppofbient hlonàe^flava Miner- 
y a. Voyez 3^. 8^5 & fuiv. la fable de Mi- 
nerve. 

On conçoit que cette différence venoit 
originairement de la fantaifîe des Sculp- 
teurs ou des Peintres, & des divers mo- 
dèles qu'ils fè propofoient. Praxitèle , pour 
faire la Vénus de Gnide , lui donna la fi- 
gure de Gratine , courtifanne dont il étoit 
épris : du temps de Phryné , fameufe cour- 
tifanne de Thefpies , tous les Peintres la 
prenoient pour modèle des tableaux de Vé- 
nus : les Athéniens peignoient ordinairement 
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4z^ Remarques 

Mercure fous la figure d'Alcibiade. S. Clem, 
d'Alex. Exhorr. aux Gentils, page 3 5 j Athé- 
née, liv. 1 3 , chap. 11 ; Pline , L 3 5 , c. 10. 
)J^. 15. Neptune qui environne la terre 
de fes fûts. Voyez if. %j6 , la fable de 
Neptune. 

^. 1 6. Vénm aux yeux doux : "ÉrjKtCxi^ 
^«çov. Guiet traduit arcuatis fuperciliis .• le 
Clexc yoiubilibus^ palpebris ; ceft, dit-il, 
la même chofe que Pceta , furnom que les 
Latins donnoient à Vénus, parce que c eft 
ui;e marque, de coquetterie de cligner fré- 
quemment les yeux. Tout cela n eft pas juC 
tej I^ ^xi(peL^ûv ne fîgnifie point le Ibur- 
cil; Iqs Grecs Tappelloient 0<pfvç ou eTriff-jtJ- 
viov'y ainfi la tradudion de Guiet eft feuP- 
fe ; 2^. îiXuLoç fîgnifie à la vérité volubilis , 
mais dans le même fens que verfatilis , qui 
tourne ou qui fe détourne, & cela ne peut 
convenir aux paupières; 3^ Patus fîgnifie 
louche, qui regarde de travers-, ce n'eft 
point en ce fens que les Latins le difoient 
de Vénus : mais il exprime auffi qui regarde 
du coin de Tœil , & c'eft le regard affec- 
té d'une coquette. La paupière eft donc prife 
ici pour l'œil; IxincÎM'^aL^cq eft le même que 
iXiKûdwtç $ il défigne Vénus au regard affec- 
té, Vénus aux yens, doux. 

'^.11. Foute la cour cèle fie des immor^ 
tels. On voit par l'énumération que fait Hé- 
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fîode, de quoi cette cour étoit compofée, 
& quels en étoient les perfonnages : il y 
place indifFéremment Jupiter , Apollon , 
Neptune , que Ton dit avoir été des hom- 
mes, avec 1 Aurore, le Soleil, la Lune, la 
Terre , l'Océan , la Nuit , qui n'en font 
certainement pas. Auroit-il fait ce mélan- 
ge , s'il avoit cru que les premiers fiiflènt 
des êtres plus réels que les féconds ? 

>f. i6. Bergers j habit ans des campagnes» 
Comme les bergers ont coutume de s'exer- 
cer à jouer de quelquinftrument, on a feint 
qu'ils étoient inftruits par les Mufès , & 
qu'elles converlbient avec eux. ^ 

Gens inutiles. Le grec porte à la lettre 
méchans vauriens; le Clerc obferve que^ce 
flyle infultant eft une marque de familia- 
rité dont Héiîode fe félicite, & un trait de 
l'ancienne fîmplicité. Il pouvoit ajouter que 
c'eft le langage qui règne encore dans \ts 
campagnes i lorfque Its jeunes gens veu- 
lent s'agacer , ils fe crient de loin des in- 
jures. 

f. 30. Une branche de laurier ^ fymhole 
de leur pouvoir. Le Clerc prouve très-bien 
que les anciens étoient perfuadés que le lau- 
rier avoit la vertu de rendre infpirés ceyx 
qui en avoient mâché les feuilles \ voill 
pourquoi l'on en couronnoit les Poètes , 
& on leur en mettoit une branche à la 

Nn ij 
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main , parce que Ton fiippofbit que leur 
enthounafme avoir quelque chojfè oe divin. 
Il . n'eft pas douteux que 1 odeur du laurier 
ne foit capable d'entêter ceux qui l'au- 
roient refpirée pendant quelque temps , & 
de leur caufèr une el|>éce d'ivrefle; telle 
eft fans doute l'origine de cette ancienne 
opinion : auflî en taifoit-on mâcher à la 
Pythye , avant que de Taffeoir fur le tré- 
pied facré. 

>?•• 45. Let Dieux qui dès le commence^ 
rnent font nés du Ciel &* de la Terre. Hé- 
fîode , félon lobfervation de le Clerc , dit 
tingue trois efpéces d'êtres; 1°. le Ciel & 
la Terre auxquels il ne donne point le 
nom de Dieux , mais qu'il fuppofè plus 
anciens que les Dieux adorés de Ion tems, 
puifque ceux-ci en étoient les enfans*, 1**. ces 
enfans du Ciel & de la Terre dont on vena 
ci-après Ténumération ; 3^ les enfans de 
Saturne ou les hommes mis^au nombre 
des Dieux après leur mort. Ainfî, di.t-il, 
les Grecs n'ont connu , outre ces deux ef 
péces de Divinités , que le Ciel , la Terre 
& le Chaos d'où ceux-ci étoient fbrtis, 
& ils ne remontoient point à une première 
cnufe , à un Dieu , créateur unique de tou- 
tes chofes. 

Mais il auroit dû remarquer en même 
temps que fon fyftême s'accorde mal avec 
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éfîode. i"^. S'il ne donne point ici le nom 
; Dieux au Ciel & à la Terre, il a déjà 
)mpté la Terre parmi les Dieux, ;^. 20 ; 
eu certam d'ailleurs que la Terre a été 
lorée chez les Grecs & chez les Romains. 
*. Les enfans de Saturne , Jupiter, Junon, 
les autres ne fauroient être des hommes, 
moins que Saturne leur père , le Ciel & 
Terre leurs ayeux,ne fbient auflî des hom^ 
es i & Héfiode ne dit rien qui puiflè les 
re regarder comme tels. Tous ces per- 
nnages doivent être de même efpéce ; le 
3ëte ne met entr'eux d'autre diftindion 
le celle du temps. 3°. Cependant, félon 
Clerc , Héfiode diftingue deux efpéces de 
/inités ; favoir , les enfans du Ci^l & de la 
srre, & les enfans de Saturne: fî les uns & 
: autres ne font que des hommes adorés 
rès leur mort , où fera la différence ? 
Il y a donc une conféquence plus jufte 
:irer de ce paflàge ; c'eft que 1 ancieime 
)lâtrie a eu trois efpéces d'êtres pour ob- 
s de fon culte; i**. les différentes parties 
la nature perlbnnifiécs, ou plutôt les In- 
ligences particulières que l'on a fuppofé 
imer chaque partie de la namre; 2^. les 
relligences qui ont préfidé aux arts & aux 
înces, comme Minerve , les Mufes, Ce' 
, Efculape , &c. Ces Dieux font appet 
enfans des premiers , parce qu'ils onc 
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été connus plus tard y quoiqu'ils ne (bienr pas 
plus réels ^ 3^. les héros divinifes; mais il 
n'en eft pas ici queftion; Héfiode n'en parle 
que fur la fin ae fbn poëme. 
Ixs >v. j 2. C>^ de Jupiter que les Mufes ont 
reçu la naiffance. Il eft évident que les Mu- 
fes font des perfonnages feints & allégori- 
ques; i**. par leur généalogie-, le Poëte les 
fait naître de la Mémoire & de Jupiter fon 
père. Cette opinion , peu jufte félon la Phi- 
lofophie,*eft très -conforme aux idées du 

1>euple 'y il ne connoît d'autre feculté dans 
es fciences que la mémoire ; & pour ex- 
primer un homme qui fait beaucoup, il 
dit que cet homme a une belle mémoi- 
re. Il n'y^a ^ucun fondement de fuppofer 
que les Mufes ont été efFeélivement neuf 
filles favantes ou muficiennes élevées à la 
Cour de Jupiter , Roi de Theflalîe -, ce Ju- 

Eiter n'a pas plus exifté que fon cortège, 
a tradition rapportée par Diodore de Si- 
cile , qui fait naître les Mufes en Egypte, 
eft un témoignage de plus contre leur exif 
tence. 1**. A caufe de leur nombre de neuf 
relatif aux jtalens auxquels on les faifoitpré- 
^der , & de leur nom qui y correfpond. 
Voyez ci -après j^. 77. Auflî quelques-uns 
n'en admettoient que trois, d'autres fept, 
d'autres deux feulement y tout cela eft ar- 
bitraire, j"^, A caufè du lieu ou notre Poëte 
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les place-, le fommet glacé de V Olympe ne 
feroit pas un féjour fort agréable pour des 
mufîciennes. 4*^, Quand on a dit que Ju- 
piter eft le père des MuftS, ce n'eft pas, com- 
me le prétend le Clerc , dans le même fèns 
que Ton a dit de Jubal : ipfe fuit pater caneth 
tium cytharâ &* organo : il s'aeit ici d'une 
paternité naturelle 5 puifqu'Héfîode ajoute: 
quas peperit patrimijia Mnemofyne. 

Cette généalogie fcandaJeufe fîgnifie, 
I**. que les talens de Tefprit font un don 
du Ciel j 2^. que les Mufes n'ont commencé 
à être connues & honorées que fous le rè- 
gne de Jupiter \ nous verrons que tous Jes 
Dieux nouveaux font appelles fils de Jupi-i 
ter dans le même fens. nientôt notre Poëte 
donneia un autre père à Mnémofyne. Voyez 

L'admiratioîi que 1 on a conçue d'abord 
pour les talens de 1 efprit , & fur-tout pour 
la poëfie , a fait fuppofèr que les Poètes & 
•Jes Mufîciens étoient in{pirés par des Intel- 
ligences fupérieures à l'humanité , par. un 
feu divin , & ils n'ont eu garde de s'oppo- 
fèr à un préjugé qui hs rendoit refpedfci- 
bles, qui leur imprimoit un caradere facréî 
Un Ecrivain fai/î tout-à-coup de l'entlîou- 
fiafme poétique , maîtrifé par la chaleur de 
fon imagination, ne voit plus les objets 
comme les autres hommes : il eft comme 



'431 Remarques 

enivré d'une vapeur divine i ce n'eft phtf 
lui qui parle, c'eft le Dieu dont il eft plein. 
Comme rien n*eft li capricieux que cet en- 
thoufiafme, & qu'il ne dépend pas cl un 
Auteur de l'avoir quand il lui plaît, on a 
pu croire aifément qu'il lui venoit d'un pou- 
voir étranger , d'un génie qui veut être in- 
voqué. Delà le nom vates que les Latins 
ont donné aux Poètes , & qui fîgnifie devin 
ou prophète*, delà l'épithéte defacrés qu'ils 
donnent à leurs ouvrages : ad Jacra vatutfi 
carmen affero nojlrum. Perft , Prologue. 

>J^. 53. Dans la Piérie. Telle eft la pa- 
trie des Mufes ', félon Héfiode j mais on 
les faifoit fouvent voyager aux environs, 
& quelquefois afïèz loin. On les plaçoir, 
non-feulement fur le mont Piérius & dans 
la contrée voifine , appellée Piéria , mais 
fur le mont Olympe , fur le Pinde , fui 
l'Hélicon , fur le Pamaflè , comme il plai- 
foit aux Poètes -, & il n'y a pas d'apparen- 
ce qu elles ayent eu des temples mr tou- 
tes-ces montagnes. On met leur berceau 
dans la Piérie , à caufe du voifinage du mont 
Olympe, où l'on luppofoit la cour des 
Dieux , & parce qu'il y avoir dans cette con- 
trée une rivière Hélicon , à laquelle on a cru 
que l'épithéte Heliconiades donnée aux Mu- 
ics faifoit allufion : enfin, parce que Uva-loÇi 
félon Héfychius, eft le même que o\vfjL'^U* 

PUria, 
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Pieria , félon le Clerc , vient du phéni- 
cien pieri , qui iîgnifie des puits ou un lieu 
fertile. Il eft plus vraifemblable que c'eft 
la montagne qui avoit donné (on nom à 
la contrée, & qu'il fignifie erî général, élé- 
vation ou éminen<:e , puifqu il y avoit un 
mont Pierius en Syrie. On connoît encore 
une fontaine piera près d'Olympie, donc 
Paufanias fait mention ; ce nom exprime 
fans doute fontaine du rocher : auflî, dans 
Apollodore , liv. i , Piems eft fils de Ma- 
gnés , la pierre d aimant. Croira t-on , avec 
ks Grecs , que ce Pierus étoit un Macédo- 
nien qui a donné le nom à une montagne 
de fon pays , & dont les neuf filles ont été 
prifes pour les Mufes? Paufanias, L 5 , c. 29. 
; V"* 54* Les hauteurs d'Eleuthere» Le Clerc 
a raifon de rejetter 1 etymologie de ce ter- 
me , que les Grecs tiroient de la fable y il 
le dérive félon fa coutume de Thébreu halè-- 
thir y alta fpecula , ou mons altus ; & la 
ville bâtie fur le penchant de la montagne 
en emprunta Ion nom : mais il ne faut pas 
croire qu'il (bit étranger à la langue grec- 
que. ÉMv , en dialede dorien , fignifie /o/- 
2€, il défigne donc lelevation, & T»pg*» eft 
une montagne de la Troade dans Homè- 
re. Ainfi Tétymologie eft h même que dan^ 
les langues orientales. 
. On voit combien Ton doit faire de fond 
Tçmc jt O o 
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fur les contes des Grecs. Mnémofyne ou la 
Mémoire , perfonnage feint , étoit. de Béo* 
rie félon Héfiode , parce qu'il en étoit lui-» 
même. Il y avoit probablement fur les hau- 
teurs d'Eleuthere un lieu nommé MrSfJut ou 
lAvtfMuov , tombeau, monument; delà on prit 
occafion de cpnfacrer ce lieu à Mnémofy- 
ne. Ainfi les Grecs, après avoir créé les 
Dieux à leur fantaifie, leur donnent une 
patrie & une famille avec autant d'affu- 
rance que fi cela étoit prouvé par des mo- 
numens. On ne doit donc pas être furpris 
fi les Poètes ne s'accordent pas fur la p- 
trie de leurs Dieux & de leurs héros ; c eft 
que chacun par vanité vouloit qu'ils fuf- 
ient nés dans fon pays. 

t. 58. Le temps de fon enfantement. Ce 
que dit le Clerc fur la fîgnification du mot 
oV , eft fort jufte ; mais il n'eft pas con- 
venable de le faire venir de l'hébreu owr, 
là lumière. Il viendroit bien plutôt de ahar , 
tarder, différer, durer; puifqu'il fignifie en 
général le temps ou la durée, un certain 
temps, une durée déterminée. Heure con- 
ferve encore ce fens dans notre langue: 
arriver de bonne ftewre, c'eft arriver au temps 
fixé ou avant ce temps. 

jf-. éi. L'Olympe eft leur fé jour* Cela ne 
prouve pas que les Mufes ayent eu un temple 
fur ie mont Olympe. Héûode ne les y place 
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qne parce <ju*il fuppofe que c'étoit la demeu* 
re de Jupiter & des aut|fs Dieux. 

f. 6 8. Il rtgne dans le Ciel. Selon le 
Clerc , Its Poètes ont confondu Jupiter le 
Dieu fuprême', avec Jupiter, Roi de TheC* 
falie , qui habitoit fur le mont Olympe ; 
delà ils ont encore pris cette montagne pour 
le Ciel y parce qu elle porte le même nom. 
Nous avons vu dans le Difcours prélimi* 
naire, que rien n-eft moins prouvé que Tei 
xiftence de ce prétendu Roi & fa demeu- 
re fur le mont Olympe; on n'a imaginé 
l'une & l'autre que par un abus groffier 
des termes. Quand on pourroit compren- 
dre comment hs Grecs font parvenus àt 
confondre un Roi nommé Jupiter avec le 
Dieu fouverain , nous n'en ferions pas plus 
avancés ; il faudroit concevoir encore com- 
ment ils ont pu confondre Saturne fon père 
avec le Temps, & Cœlus fon ayeiil avec 
le Ciel, & cela n'eft pas aifé. En fuppofant 
que tous ces Dieux ne font autre chofe que 
la nature perfbnnifiée , tout fe conçoit. C eft 
une opinion auflî ancienne que le monde , 
que Dieu habite dans l'Olympe, c'eft à-di- 
re, dans le Ciel; quand l'on eut dégradé 
l'idée de la divinité , & que Dieu fut regar- 
dé comme un perfbnnage particulier , il ne 
fût pas difficile de fe peruiader qu'il pou- 
voir avoir demeuré fur le mont Olympe, 

Ooij 
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& cette croyance fût encore mieux affer- 
mie quand on lui eut bâti un temple fur 
cette montagne t)u au voifinage. Ce qu'a- 
joute le Clerc , que cette con&fîon de Ju- 
Eiter Dieu , avec Jupiter , Roi de TheflTa- 
e , eft une clef nécerfàire pour Tinteiligence 
des Poètes , n eft vrai que dans (on fyftc- 
me : mais nous verrons que fans cette clef, 
on peut très-bien trouver le vrai fens d'Hé-^ 
fîocfe , & qu'elle ne fèrt qu'à y répandre 
une nouvelle obfcurité. 

Ce qui eft dit ici de la vidoire fîir Sz-^ 
turne, & de la diftribution des emplois 
parmi les Dieux, reviendra dans la fuite, & 
on fera voir qu'il n'eft pas intelligible daiïi 
le fentimenr des Mythologues hiftoriens, 
^«« î^- 75. Les neuf filles de Jupiter, Clioj 
'^*' Euterpe , &:c. Ces divers noms de Mtjfes 
font relatifs aux fciences ou au genre par- 
ticulier d'érudition que Ton attribue à cha- 
cune d'elles. Clio préfide à Thiftoire, fon 
nom vient de kWw, celebro : l'Ode, poè- 
me deftiné à célébrer les Dieux & les grands 
hommes, eft de fon reilbrt. Euterpe diri- 
ge la mufique inftrumentale -, fon nom fait 
allufion à rsp» , deleSo, Thalie eft la Mn- 
fe de la Comédie*, ®cLhîU fignifiefête, fef- 
tin, réjouiflance : la Comédie, dans fon 
origine , n'eft autre chofe que la poëfie gaie 
dont on accompagnoit les feftins. Melpoi 
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mène règne fur la Tragédie, à caufe de 
MlxTrco , canto : on fait qu'anciennement les 
chœurs faifoient une partie eflèntielle de la 
Tragédie , & qu elle a commencé par-là. 
On peut remarquer en paflant la fauffeté 
de letymologie que les Grammairiens don- 
nent du nom de la Comédie & de la Tra- 
gédie. Le premier, difent-ils , vient de KœfjLit\ 
village ou bourgade, parce que les Comé- 
diens chantoient dans les villages j & le 
fécond de r^Aycç , un bouc , parce qu'on le 
donnoit pour récompenfe aux Aâeurs de 
la Tragédie. Ce font-là des allufions , fé- 
lon la méthode ordinaire des Grecs. Kw/^toç 
Ggnifie fête , feftin , réjouiflànce , partie de 
plaifir , & Kûâfjitù^U , chant joyeux , poëfie 
^aie. T^otyoçt qui eft le nom d'un bouc, 
ngnifie aufli rude, âpre, par conféquent 
trifte & fâcheux : rfayùa fe dit des jeunes 
gens dont la voix mue, devient rude & 
défagréable^ r^ciytfiJ'U eft donc un poème 
Dii Ton chante des événemens triftes & fu- 
tieftes. Terpfichore préfide à la danfej elle 
tire fon nom de rgp» , dekSo , & ;)topeç j 
Utatio. Erato a pour (on partage, les poë- 
[îes galantes , & tire fon nom de ipa» , amo. 
Polymnie , la Rhétorique , de ttoxJ tJ^uyw» , 
\/cddè célébra , ou de ttoT^v fxvûet , grande mé- 
moire. Uranie eft, dit-on, TAftronomie, 
k vient de o'vp^yoV, le Ciel. S'il étoit per-. 

Oo iij 
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03X ca I2 pl:û, Â: CGiiiîequeTTrngîr 
le piiss : UrsTije peir cîoiic ccrc la ^bi 
<îes plnrs ca <fe îEIepci Eniîa Cai!k>pe 
cd lî Riir:e <!s îï^^cpencc 3c de U Poë- 
de aéK>:c3î; £«»irrTr erprinae î>^îe boa- 
dse, h^Jsi difcocrî- C cil clair cjœ certe 
cÎTïiSoa nat pi> txz jaiie , qall eîl iîlèx 
î?*-^r-,:* ic difhrrçaer l"E!aqaence de la Ré- 
tÎK^rrxpff; ipie ioa p?avcir aiSgcer un^ di- 
xûsoe Mule posr !e Pocnie diiiaâique, 
use enzîêrnc poor la Peinnire , ime doo- 
Tieaae poor la Gacaiènie, ic 

3f. ^?- C£Llypt ij U pÎMs puijfjaite de 
ffiTii. On ne doiz pas être fizrpns que la 
Mafe de TEIocpecce loir regardée comme 




qui icnr charges des aSdres publiques. Point 
d'empire p!u$ doux ni plus flarreur que ce- 
lai de la perîuafion. 

Ceux qui n'adnîertoienr que trois \Iu(es , 
les nommoienc Meletê, Ainemé & Aœde, 
ceft-i-dire, la Méditation, la Mémoire & 
le Chan:. L'on fuppofoir celles-ci filles du 
Ciel & les plus anciennes y au lieu que 
celles donc nous avons parlé , étoienc faÛes 
de Jupiter. 
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)?•• 82. Un Prince que Jupiter a placé fur 
le trône. Nous voyons par ce portrait ce 
qu'étoient les Rois à la naiflànce des pre- 
mières Monarchies , les Juges , les Con- 
feillers, les Pacificateurs des peuples. Com- 
me toutes les affaires fe traitoient en pu- 
blic , un homme aflèz éloquent pour fê 
faire écouter & pour perfuader, devenoit 
en quelque façon le Roi de rafTemblée, 
telle eft encore aujourd'hui lautorité des 
Chefs ou des Caciques chez les Sauvages. 

jj-. 55. Apollon ^Dieu redoutable par f es 
traits. On verra dans, la fuite pourquoi l'on 
a revêtu Apollon de deux emplois auflî in- 
compatibles que de préfider aux fciçnces 
èc aux armes. 

f. ^6. (?efl Jupiter qui place les Rois fur 
le trône. Le Poëte repréfènte par-tout les 
Rois , comme fînguliérement protégés par 
Jupiter ', il les nomme fes nourriflons & 
fes élevés, p^rce qu'ils exercent parmi les 
hommes la même autorité que 1 on attri- 
buoit à Jupiter parmi les Dieux. 

"gr. 103. Il cède au pouvoir enchanteur 
des DéeJJes Nous ne devons pas juger des 
eflfèts que la poëfîe fit autrefois fur les peu- 
ples , par le peu de pouvoir qu'elle a au- 
jourd'hui fîir nous. Mais nous pouvons en- 
core les comprendre par l'attention qu'une 
populace rauemblée a coutume de prêter 
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a un mauvais chantre, qui lui vend au fon 
du violon , quelques chanfbns ou cantiques 
pitoyables. Pour prendre le fens des Êibleç, 
il faut toujours fe rappeller les anciennes 
mœurs, & fe mettre à la place des Grecs 
encore très-groffiers. 

^. 105. Quels Dieux font nés de la Tert- 
re j Sec. Selon la remarque de le Clerc , 
Héfiode diftingue trois ordres de divinités ; 
1°. celles qui font nées du Ciel & de la 
Terre , c*eft-à-dire , les Dieux céleftes & 
les Dieux terreftres*, 1**. ceux qui font nés 
de la Nuit ; ce font les Dieux infernaux ^ 
Pluton, Proferpine, le Styx, les Furies, 
Sec. i^. les Dieux de la mer : mais il faut 
fe fouvenir que cette dillribution n'efl pas 
toujours fidèlement obfèrvée. Les Hefoéri* 
des , par exemple , quoique filles de la Nuir> 
ne font point des divinités infernales \ Pro* 
ferpine au contraire eft de ce nombre, quoi- 
qu elle n'ait pas la Nuit pour mère : Ve- 
nus , quoique née de la Mçr , n'appartient 
point à cet élément , &c. 

Ce qu'il importe bien plus dobfèrveri 
c*eft la diftindion que fait le Poète, j^. 108 
Se 1 1 1 , des Dieux anciens Se des Dieux 
modernes adorés de fon temps. Les premiers 
Dieux étoient, félon lui, la terre, les ri- 
vières , la mer , les aflxes , le ciel 5 ce font 
les Dieux Titans : les Dieux nés de ceux- 
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U , c'eft-à-dire , qui leur ont fuccédé , font 
les Intelligences particulières que l'on a fiip- 
pofé préfider aux arts & aux taJens, qui ont 
appris aux hommes à joufr des bienfaits de 
la nature i Cérès, Bac chus. Minerve, Vul- 
cain, &c. Dii datons bonorum^ utque opes 
diviferint : voilà la diftribution nouvelle des 
Dieux en divers départemens , qui s'eft faite 
fous le règne de Jupiter , c'eft-a-dire , lorC 
que Jupiter a été regardé comme Dieu fou- 
verain. 

Suivant ce fyftcme, dira-t-on, les Dieux 
anciens & les Dieux nouveaux font à peu 
près la même chofe. Cela eft vrai à le- 
gard de plufieurs ; ce font les mêmes ob- 
jets dans le fond ; ils ne font différens que 
par la manière de les envifager. Coelus & 
Saturne , Dieux Titans , font le même que 
Jupiter, ou la divinité principale, que Ion 
fuppofe préfider au Ciel : Océan , Nerée , 
Pontus, Doris, Sec. ne font pas différens 
de Neptune, Dieu de la mer : le Soleil 
cfl le même qu'Apollon, &c. On honora 
d'abord le Ciel , la Terre , la Mer , les Af- 
tres, ou plutôt les intelligences dont on 
les croyoit animés , fous des noms que l'on 
concevoit très-bien , & Ton ne pouvoir fe 
méprendre alors fur les véritables objets du 
culte. Dans la fuite , ces noms étant de- 
venus fuxannés , on en perdit de vue le vé? 
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ritable fens -y on fe figura qu'ils défignoîenf 
autant de perfonnages difRrens , autant d'ê* 
très d'une nature fupérieure qui avoient au- 
trefois vécu : l'oA finit par les croire des 
hommes , & leur aflbcier d'autres hommes» 
voilà les progrès de Tidolatrie. 

Si l'on m'accufoit de prêter à Héfiode 
mes idées particulières , je prierois le lec- 
teur de confronter la tradu(5tion françoifè 
avec la verfion latine & avec le grec -, on 
verroit quelle eft parfaitement conforme 
au texte. Quiconque l'examinera de bonne 
foi , conviendra qu Héfiode a défîgné clai-! 
remenr un changement furvenu dans la Re- 
ligion des Grecs, & qu'il donne ici le plan 
général de fon ouvrage. 

On objederafans doute que, félon la tra- 
duction même , le Ciel & la Terre ont été 
les premiers Dieux , que l'idolâtrie a donc 
déjà régné avant Jupiter & avant la préten- 
due demeure des Dieux fur l'Olympe. Cette 
difficulté a été réfolue dans le Difcours pré- 
liminaire, chap. I , §. I i il feroit inutile de 
répéter. 

Déformais , Héfiode entre dans le corps 
de fon ouvrai^e, & commence la généalogie 
des Dieux j ici finit la première partie du 
Poëme. 

Fin du Tome premkr. 
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APPROBATION. 



J*AI lu, par ordre de Monfeigneur le Cfian* 
celier > un imprimé ayant pour titre : VOrîgine 
des Dieux du Paganifme , avec àes additions ma- 
nufcrites ; je pcn(è qu'une nouvelle édition de 
cet Ouvrage fera plaifir au Public. A Paris, ce 
ly Avril 1773, 

Signé, AT>HENET. 



Sijii 



PRIVILÈGE DU ROI. 



r O UIS , par la grâce de c/jcu. Roi de France & de 
Kavarre : A nos amés & fc îux Confeiilers, les Gens 
tenans nos Cours de Par.'s; .. !nt , Maîtres des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel , Grand-Confeil , Prévôt de 
Paris, BailIiFs, Sénéchaux, leurs Lieucenans Civils, 6C 
autres nos Julliciers qu*il appartiendra; Salut. No- 
tre amé le Sieur DenIS Humblot, Libraire , Nous 
a fait expofer qu'il defireroit faire imprimer & donner 
au Public: les Ouvrages de M. Bergi ER^ s'il Nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège pour ce né- 
cefTaires. A CES causes , voulant favorablement traiter 
TExpofant , Nous lui avons permis & permettons par 
ces Préfentes , de faire imprimer ledit Ouvrage autanc 
de fois que bon lui femblera, & de le vendre', faire ven- 
dre & débiter par tour notre Royaume . pendant le temps 
de (îx années confécutives, â compter du jour de la date 
des Préfentes : Faifons défenfes â tous Imprimeurs , Li- 
braires, Se autres pcrfonnes, de quelque qualité & con- 
dition qu'elles foienc, d'en introduire d'impreflîon étran- 
gère dans aucun lieu de notre obéilTance ; comme aufli 
d'impriner, ou faire imprimer, vendre, faire vendre» 
débiter, ni contrefaire ledit Ouvrage, ni d'en faire au- 
cun extraie fous quelque prétexte que ce puiû'e être» 
fans la pcrmidion expreffe & par écrit dudic Expofanc^ 
ou de ceux qui auronc droit de lui , à. peine de con- 
fifcation des exemplaires contrefaits , de trois mi'le livret 
d'amende contre chacun des contrevçnans , dont un 
tiers à Nous . un tiers à l'Hôtel-Dieu de Paiis, & l'autre 
lieis audit Expofanc , ou à celui ^ui «uca droit ûc lui » 
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de f-ar-t , iar.: rr-,ii -c;s ce la dite fl'i.rc rr : c;c î'i.-rx- 
fit£^'.T. à^iiz Oj/rag* fera rairc dirj z^crrs P*:Ti^ine, 
& r.o:. a-i^cjr;, «r. bei'j ?a?:cr 5l rca.Tcariiicres cca- 
lîc^rrr. rr-cr.: au?: Pè^crr.rrj i* la Lz'mÎTzc- & zcrar:— eut 
4 Cfiui du fc A>ri! :-;r , a peine Je d;ch:ar-;c dj rrè- 
fcnc Fii*îl:gr; cu'arant de ï'expo'er en vcniî le Ma- 
surent flji surafervide copie a i'iaîprert:ca daiit Ou- 
Traj^e , fera rrr.'s dam le n'.ême crat ou J'Apprcbaricn y 
aura Us donnée , c* niains dz notre tr«-ch;r & ftaJ Che- 
vaifrr. Chancelier, Carie des Sceaux de France , le Sieur 
VB MaUPEOU; 4u*il ca fera enfui :e ren: is drax E-xeni- 
plaire: dans notre Bibliothèque publique , un dans ccile 
de no:re Château du Lr ,j:tA. un dans celle dudit Sieur 
DE Maupeou ; le to. e de nullité des Pré fentes : 

Du contenu defquelles j mandons & enjoignons de 
faire jouir ledit Expofant & fes Ayanf-c il , pleinement 
& paifiblcnient , fans fouffrir qu'il leur foit fait aucun 
trouble ou empccliement; Voulons que îa copie àts Pré- 
fencei , qui fera imprimée tout au long, au commence- 
ment ou à la fin dudir Ouvrage- foit tenue pourduement 
ij^nifîre» & qu'aux copies collationnées par Tun de nos 
ainci àc fcsmx Confeillprs- Secrétaires , foi foit ajoutée 
cotninc à l'original. Commandons au premier notre Huif- 
fier ou Sergent fur ce requis, de faite, pour i*e.Yécurîon 
d'icclli's, tous actes requis ôc ntceffaircs, fans demander 
mit 10 pcrniiilioîi , & nonobftant clameur de Haro, Charte 
Norniandjr , &: Lcttici à ce contraires : Car tel eft notre 
i>lailir. Donné à Conipicgne, le Mercredi deuxième 
loiii du n)(jis d'Août, l\m de grâce mil fept cent foi- 
xanic-neiif, & de notre Kcgne le cinquante-quatrième» 
r.ir le Uoi en Ton Confeil. 

Signé, LE BFGUE. 

Hq^firé fv.rU Regilîre XVÎJ de la Chambre Royale C^ Syn- 
diV.ï/e rftvt Lîhrîres 0» Imt^rimeurs de Paris, N^. 619, fol. 
jîy . c-vi^^rmémcm au Régtement de 171?. A Pans, ce 19 

Si^né , B R 1 A s s o N , Syndic, 

AJievc d'impiimer, pour la féconde fois > Je 14 Mai 
177 .. 

rc ïhv^i'.xxù^ de CHAUDON,ruc G^laodcviTy^, 



